COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 7 NOVEMBRE 1892. 
PRÉSIDÉE PAR M. DE LACAZE-DUTHIERS. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE, 


Les Membres de la Section de Médecine et de Chirurgie adressent à 
M. le Président la Lettre suivante : 


« Paris, 7 novembre 1892. 
» MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 


» M. Pasteur aura 70 ans le 7 décembre prochain. 

» La Section de Médecine et de Chirurgie a pensé qu’elle devait prendre 
l'initiative de célébrer ce glorieux anniversaire. Si la Médecine et la Chi- 
rurgie doivent à M. Pasteur une admiration et une reconnaissance sans 
bornes, nous savons que l’Institut tout entier est uni dans le même senti- 
ment. 

» Nous venons donc provoquer, parmi nos Confrères de l’Institut et 
parmi ceux qui, dans le domaine de la recherche scientifique ou de la pra- 
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tique de leur art, ont bénéficié des travaux et des découvertes de M. Pas- 
teur, une souscription pour offrir à notre illustre compatriote, à l’occasion 
de ce jubilé, un souvenir et un hommage. 

» La Section de Médecine et de Chirurgie se constitue, à cet effet, en 
Comité de souscription. M. Duclaux à bien voulu s’adjoindre à nous, et 
M. le professeur Grancher accepte les fonctions de Secrétaire du Comité. 
Nous venons prier nos Confrères d'adresser leur obole aux bureaux du 
Secrétariat de l’Institut. 

» Veuillez, Monsieur le Président, agréer nos sentiments de haute con- 
sidération. 


- 


Les Membres du Comité : Le Secrétaire : 
Marey, CHarcoT, BROWN-SÉQUARD, GRANCHER. 
BoucnarD, VERNEUIL, GUYON, 
DucLaux. 


Je crois être l'interprète des sentiments de nos Confrères, dit M. le 
PrésipenTr après la lecture de cette lettre, en ajoutant que l’Académie sera 
heureuse de s’associer à la manifestation proposée en l'honneur de notre 
illustre Confrère M. L. Pasteur. 


CHIMIE AGRICOLE. — Influence de la répartition des engrais dans le sol 
sur leur utilisation; par M. Ta. Scncæsixe. 


€ On sait que certains principes fertilisants, notamment la potasse et 
l'acide phosphorique, ne demeurent pas intégralement dissous dans le sol, 
lors même qu'ils sont engagés, au moment de leur emploi, dans des combi- 
naisons très solubles, comme les sels de potasse et les superphosphates. 
Une partie de ces principes, souvent même leur totalité, après avoir été 
tout d’abord dissoute, est ensuite fixée sur les éléments du sol par le pou- 
voir absorbant. La proportion de l’engrais ainsi immobilisée est extrême- 
ment variable, non seulement d’un sol à un autre, mais aussi dans un 
même sol, en raison de conditions très complexes, que je laisserai de côté 
dans celte Communication. 

» On sait encore qu’un engrais est mieux utilisé s’il est dissous que s’il 
demeure fixé en certains points du sol. En effet, à l’état de dissolution, 
il est porté en tous sens au-devant des racines, et son absorption peut être 
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de même ordre que celle de l’eau. Si, au contraire, il est immobilisé et 
privé de la faculté de voyager, son absorption est subordonnée à sa ren- 
contre avec les racines. Or celles-ci n’explorent qu’une portion très limitée 
du cube de terre où elles se développent, et laissent échapper tout principe 
insoluble qui n’entre pas en contact direct avec leurs organes d'absorption. 
Il résulte de là que l’utilisation d’un engrais phosphaté ou potassé est 
d'autant moindre que la portion devenue insoluble et immobilisée l’em- 
porte davantage sur celle qui demeure en dissolution. 

» Assez bien fixées sur les points que je viens de rappeler, les notions 
scientifiques font défaut, quand, poussant plus loin l'analyse de l’absorp- 
tion des engrais insolubilisés, on demande quel est leur mode de répar- 
ütion dans le sol le plus favorable à leur utilisation. Je prends tout de suite 
un exemple, pour bien faire comprendre la question : deux parcelles d’une 
même terre ont reçu des quantités égales d’un même engrais soluble mais 
susceptible d’être en partie précipité sur les éléments du sol par le pouvoir 
absorbant. Dans l’une des parcelles l’engrais a été si bien distribué que 
chaque élément du sol en a reçu et fixé sa part; dans l’autre, l’engrais, très 
inégalement réparti, abonde en certains points de la couche arable, mais 
fait défaut partout ailleurs. Ne semble-t-il pas que deux modes de réparti- 
tion aussi différents ne doivent pas se prêter au même degré à l’utilisation 
de l’engrais? 

» Quand l’engrais demeure toujours soluble et partout diffusible, 
comme le nitrate de soude, on n’a guère à se préoccuper de sa distribution 
dans le sol; mais, s’il peut être immobilisé par le pouvoir absorbant ou par 
des réactions chimiques qui l’engagent dans des composés insolubles, son 
mode de répartition influe certainement sur l'alimentation et le développe- 
ment des plantes. Il y a là une question qui intéresse la pratique agricole, 
puisque la répartition de l’engrais dépend de son état de division, de son 
mode d'épandage, des labours et façons dont l'effet est de l’enterrer et de 
le disperser dans le sol, toutes conditions dont dispose l’agriculteur. 

» Cette question, cependant, n’a pas encore été traitée comme elle le 
mérite. Les auteurs qui ont écrit sur les engrais ne s’y arrêtent pas : ils re- 
commandent d’une manière générale de diviser les engrais autant qu'il 
est possible, de les épandre également, de les mêler intimement au sol, en 
sorte que les lecteurs de leurs ouvrages doivent croire tout naturellement 
que la meilleure utilisation répond à la dissémination la plus parfaite. Cette 
opinion est très répandue parmi les agriculteurs. 

» Dans l’espoir de recueillir quelques données sur ce sujet, j'ai fait cette 
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année des essais de culture comparatifs, ne différant dans les dispositions 
prises que par l’état de répartition des engrais. Voici sur les préparatifs de 
mes expériences quelques détails indispensables. 

» La première condition pour que la répartition d’un engrais influe sur 
son utilisation, c’est que l’engrais lui-même produise un effet marqué sur la 
végétation. Il me convenait donc d'employer un sol pauvre. Je l'ai com- 
posé de 84 pour 100 de sous-sol très sableux de Joinville-le-Pont et de 
16 pour 100 d’un sous-sol argileux pris dans un champ à Neauphle-le-Chà- 
teau. Le calcaire faisant défaut dans ces sous-sols, j'ai ajouté 2,5 millièmes 
de craie. Après l’élimination des cailloux et gros graviers, après les tamisages 
et pelletages destinés à produire un mélange parfait, mon sol, contenant 
4,5 pour 100 d’eau, pesait 1935" et, par conséquent, sec, 1848K8. 

» L'analyse a montré alors qu’il contenait, pour 100 parties, 0,027 d’a- 
cide phosphorique et 0,025 d’azote. C'était donc un sol très pauvre, ayant 
besoin à la ‘fois d'acide phosphorique, de potasse et d’azote. J'en ai fait 
deux parts égales. 

» Chaque part devait occuper une case de 1,20 de largeur sur 1®,75 
de long et 0",35 de haut, présentant, par conséquent, une surface de 
2%4, 1. Le rapport entre cette surface et un hectare m'a servi à calculer 
les quantités d'engrais à donner à une part. 


Sulfatésde potasse. np -.—. 84,4 répondant à Los l’hectare 
Nitrate de soude, 7.54... 127 » 600 » 
Superphosphate d’os........ 127 » 600 » 
Sulfate de magnésie......... 50 » 240 » 


» Me proposant d'obtenir une répartition parfaite de l’engrais dans la 
terre destinée à la case n° 1, j'ai commencé'par dissoudre les trois sels et 
le superphosphate dans 56!t d’eau; la terre a été divisée ensuite en 14 lots 
de même poids, et chaque lot, étalé à son tour sur une aire imperméable, 
a été rapidement mélangé avec 4* de dissolution. Ces manipulations 
avaient peut-être modifié l’état physique de la terre; pour rendre toutes 
choses égales, j'ai répété exactement les mêmes opérations avec la terre de 
la case n° 2, mais en me servant de 56!it d’eau distillée. Les quantités d’eau 
avaient d’ailleurs été calculées de façon que la terre humectée demeurût 
meuble et très maniable. 

» Les terres ont alors été placées dans leurs deux cases. Celles-ci 
étaient juxtaposées, exposées en plein midi. Leurs côtés en planches et 
leurs fonds en maçonnerie recouverte de ciment étaient imperméables, 
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afin que les racines ne pussent s’égarer dans le sol extérieur et y trouver 
un mode de répartition des aliments autre que celui que je voulais leur 
imposer. 

» A défaut d’humus, chaque terre a reçu 26,5 de paille hachée, incor- 
porée par un labour et devant produire par sa combustion lente l'acide car- 
bonique qui se trouve toujours dans la terre végétale. 

» La case n° 1 était dès lors prête pour les semailles, mais il restait à 
introduire le mélange d’engrais dans sa voisine, de manière que sa répar- 
tition fût dans les deux terres aussi différente que possible. À cet effet, La 
terre aplanie a été coupée, dans le sens de la longueur, par huit sillons, 
profonds de 12%, distants entre eux de 15%. Au fond de chaque sillon, on 
a semé un huitième de l’engrais, puis les sillons ont été comblés. A ce 
moment, l’espace occupé par l’engrais pouvait se représenter par huit 
rubans étroits tendus à 12°" au-dessous de la surface. 

» Toutes ces opérations étaient terminées le 25 mars. 

» On remarquera que le nitrate desoude, le sulfate de potasse et le super- 
phosphate d’os représentent trois types d'engrais différents. Le nitrate de 
soude est essentiellement soluble et voyageur. La potasse se fixe en partie, 
en partie reste dissoute, et les deux parts sont dans un rapport extrême- 
ment variable. En général, il s’en fixe beaucoup plus qu'il n’en reste en 
dissolution; mais, dans ma terre, la matière organique, agent principal de 
la fixation, était en quantité minime ; l’acide sulfurique, au contraire, agent 
très efficace de solubilisation, abondait dans l’eau d’humectation. La po- 
tasse devait donc rester dissoute en assez forte proportion. Mais l’acide 
phosphorique ne pouvait échapper à une précipitation complète. Dans la 
terre n° 1, la précipitation était achevée après deux jours au plus, ainsi que 
je l’ai constaté par le lavage d’un échantillon. Il lui a fallu beaucoup plus 
de temps, dans la terre n° 2, puisque l'acide avait à se diffuser autour de 


son gisement initial, jusqu’à ce qu’il eût trouvé ses agents de fixation, le 


peroxyde de fer, l’alumine, la matière humique. 

» L’acide phosphorique devait donc être celui des engrais employés qui 
présenterait les plus grandes différences dans les deux cases, sous le rap- 
port de la dissémination, et probablement aussi sous le rapport de l’utili- 
sation. 

» J'ai cultivé cinq espèces de plantes connues pour profiter des engrais 
phosphatés : le blé, la pomme de terre, la betterave, le haricot, le pois. 

» Supposant la surface d’une case divisée en cinq parcelles équivalentes, 
occupées chacune par l’une des cinq cultures, j'ai fait mes semis de ma- 
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nière à reproduire à peu près, quant au nombre de plantes couvrant une 
surface donnée, les errements de la pratique. Ainsi, le blé a été semé dans 
une première parcelle sur trois lignes distantes entre elles de 0,16; une 
deuxième parcelle a reçu deux pommes de terre, une troisième trois bette- 
raves ; dans la quatrième, j'ai semé seize graines de haricot nain en quatre 
poquets, et dans la dernière, trente-six graines de pois en neuf poquets. 
Dans les deux cases les cultures ont été exactement symétriques. 

» Il était bien certain que les racines de mes plantes, sortant des par- 
celles qui leur étaient réservées, iraient s'étendre dans les parcelles voi- 
sines; mais cette expansion, également libre dans les deux cases, ne pou- 
vait affecter la comparabilité des résultats. 

» Les déprédations des oiseaux ont été empêchées par des grillages en 
fil de fer, tendus sur de légers châssis en bois, et formant une grande 
cage de 2,5 de haut, sous laquelle mes cultures étaient enfermées. 

» L’humidité nécessaire a été maintenue dans mes sols par des arro- 
sages à l’eau distillée. Chaque case a reçu au cours des cultures un supplé- 
ment d’eau représentant une nappe de 180" d’épaisseur. 

» Mes cultures de blé, de pommes de terre, de pois et de haricots ont 
été menées à bonne fin. Mais les betteraves, attaquées par les insectes, 
puis par des champignons, ont végété misérablement; j'ai fini par les 
abandonner. 

» La végétation a toujours paru plus développée dans la case 2; mais 
aussi la maturité des récoltes y a été plus tardive. Ainsi, dans la case 1, 
les plantes de pois étaient sèches le 29 juin; dans la case 2, il s’en trouvait 
encore qui étaient vertes; le 21 août, les fanes et graines de haricots 
étaient desséchées dans la case 1; dans la case 2, on voyait encore des 
tiges gonflées de sucs, portant leurs feuilles vivantes. Le 5 septembre, les 
fanes de pommes de terre gisaient sans vie dans la case 1; dans la case 9, 
il y avait des tiges vertes, avec toutes leurs feuilles, qui continuaient cer- 
tainement à nourrir les tubercules. Ces différences annonçaient une suné- 
riorité marquée des cultures dans la case 2 et, sans doute, aussi une 
meilleure utilisation d'engrais. 

» Devant ces inégalités, je me suis demandé si je devais attendre la fin 
de la végétation dans chaque case, ce qui m’obligerait à récolter les mêmes 
espèces à des époques différentes; ou si je ferais mieux de procéder simul- 
tanément aux récoltes de ces mêmes espèces dans les deux cases, bien 
que la végétation, terminée dans l’une, continuât dans l’autre. Cette 
seconde manière d'opérer m'a paru préférable. En effet, si j'avais attendu 
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la fin de la végétation dans la case 2, j'aurais pu attribuer une meilleure 
utilisation de l’engrais au seul prolongement de l'existence des plantes. 
Si, au contraire, je récoltais le même jour en sacrifiant les plantes encore 
vertes de la case 2, la meilleure utilisation de l’engrais, constatée pour 
cette case dans les conditions les moins favorables, serait encore mieux 
démontrée. J’ai donc fait mes récoltes de plantes aux dates indiquées ci- 
dessus, en les coupant au ras du sol; j'ai laissé de côté les racines. Quant 
au blé, la différence dans les durées de végétation a été moins sensible; 
j'ai récolté les épis et leurs pailles à mesure qu’ils mürissaient, du 30 juillet 
au II août. 

» Tous les produits récoltés ont été étalés sur des claies et exposés pen- 
dant quinze jours dans une grande étuve, à la température de 40° envi- 
ron. Avant d’être étuvés, les tubercules de pommes de terre avaient été 
détaillés en tranches minces. Après dessiccation et pesée, les fanes et 
pailles ont été passées au moulin, afin d'acquérir l’homogénéité voulue 
pour l'analyse. 

» J'ai déterminé dans les graines, tubercules et autres parties des 
plantes, les trois éléments essentiels du mélange d’engrais employé, la 
potasse, l’azote et l’acide phosphorique. Afin d’obtenir toute la précision 
désirable dans les déterminations, j'ai incinéré des quantités de paille et 
de fanes beaucoup plus considérables qu’il n’était strictement nécessaire, 
et après avoir mis dans une dissolution de volume connu la totalité de la 
potasse et de l’acide phosphorique des cendres, j’ai opéré les dosages sur 
‘une fraction déterminée de la dissolution. 

» Dans une prochaine Communication, je présenterai les résultats nu- 
mériques de mes déterminations et les ferai suivre des observations qui 
en découlent. » 


Note sur la réponse de M. Berthelot à ma Note du 24 octobre; 
par M. Tu. Soncæsixc. 


« Dans ma Note insérée aux Comptes rendus du 24 octobre j'ai montré 
l’exagération de certaines prétentions de M. Berthelot. Je l’ai fait en 
termes très nets, mais sans me départir des égards dus à un Confrère. 
Dans la réponse de M. Berthelot, au contraire, je trouve des allégations 
sur mes intentions et mon caractère qui mettent la discussion sur un 
terrain où il m'est impossible de la poursuivre. » 
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GÉOGRAPHIE ET MAGNÉTISME TERRESTRE. — Comparaison des observations 
magnétiques du général Pevzoff dans l’Asie centrale avec les données des 
cartes magnétiques anglaises. Note de M. ALexis DE Firro. 


« Pendant son dernier voyage d’exploration dans l’Asie centrale (Tur- 
kestan oriental), en 1889 et 1890, le général Michel Pevzoff a déterminé 
avec soin la déclinaison et l’inclinaison de l'aiguille aimantée. Il vient de 
me faire part de ces résultats importants que j'ai l'honneur de communi- 
quer à l’Académie, en y ajoutant les nouvelles coordonnées géographiques. 


Déclinaison 

Stations. Date. Latitude. Longitude. or. Inclinaison. 

4. Pchevalsk..... Mai 1889 42.29,9 78.25,3 5 50 58.34 N. 
9. Tohta hon.... Août 1889 971030 RE —4.39 52.36 
D CROIS, 0e Oct. 1889 951 010 79.07 ,7 —4.10 02:14 
RAINTARERRAR TE" . Mars 1890 37. 4,6 82.47,2 —{.21 D2-29 
5. Dachi Koul... Juil. 1890 36.34,9 84.337 — 3.58 De 
6. Tchertchen.... Août 1890 38-28:9 85.31,0 —{4. 8 DRM 
7. lachil Koul.... Sept. 1890 20.22, 87.201 —3.55 DSa on 
8. bob nor: 0. Oct. 1890 39.30,9 88.59,4 —{4.12 56.10 
Ge om ane Nov. 1890 RAIN) UE IO0 2 5-12 58.26 
10. Ouroumtsi.... Déc. 1890 43.44,8 87.35,0 57925 61. o 


» Pour comparer ces données avec les éléments déterminés pour 
l'an 1880 d’après les récentes cartes magnétiques publiées par E.-W. 
Creack (), il faut tenir compte de la variation séculaire, qui ne peut être 
évaluée qu'approximativement. En admettant pour la région explorée que 
la déclinaison orientale augmente de 2’,5 par an, et que l’inclinaison bo- 
réale augmente de 1’ par an, j'ai obtenu le Tableau suivant des corrections 
à ajouter aux éléments des cartes anglaises. 


Corrections. 
——— © © —— 
Stations. Déclinason or. Inclinaison N. 
1. Pchevalsk ..... LA Ti = 0.0! 
DMIohEAhon ere + 1.0 SOC 


(‘) Report of the scientific results of the voyage of H. M. S. Challenger. Vol. IT, 
Part VI (Report on the magnetical Results; 1889). 
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Corrections. 
A 


Stations. Déclinaison or. Inclinaison N. 
J./CGhotan.s 244. ARTE Ho 
NÉE RM RS 0 1010 
9. Dachi Koul.... + 1.7 — 0.2 
6. Tchertchen.... 70 = Go 
7. Iachil Koul.,.. + 1.8 — O.1I 
8. Lob nor......- Je pion + 0.6 
DROUTIA MESSE + 1.9 + 0.5 
10-Ouroumisi.&. fu J1e979,6 + 0.5 


» La correction moyenne de la déclinaison qui est de + 1°,7 est donc 
notable, tandis que la correction moyenne de l’inclinaison est insignifiante. 

» En aucun des points d’observation il n’y a à présumer une anomalie 
marquée. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre pour la Section de Géométrie, en remplacement de feu M. Ossian 
Bonnet. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 53, 


MA APDE Rob en AE EE OS 2sufirages 
NES GR BerTDRON CR RUN En, 27 A I » 


M. APreLz, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. 
Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de la Répu- 


blique. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission qui, réunie aux membres du Bureau, sera chargée de dé- 
cerner le prix Lecomte. 


MM. Bouchard, Pasteur, Hermite, Milne-Edwards, Chauveau, Duclaux 
et Verneuil réunissent la majorité des suffrages. 
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MÉMOIRES LUS. 


GÉODÉSIE. — Sur la nouvelle méridienne de France. Note de M. L. Bassor. 


(Renvoi à la Section de Géographie et de Navigation. ) 


« On sait depuis longtemps que la méridienne de Delambre et Méchain, 
malgré la grande valeur qu’elle avait il y a un siècle, présente certains 
défauts qui la rendent impropre à concourir, avec les mesures récentes 
faites à l'étranger, à l’étude de la figure de la Terre. Les imperfections de 
cette chaîne ont été signalées et mises en évidence par les ingénieurs géo- 
graphes. Il était d'autant plus nécessaire de les faire disparaître que toute 
la triangulation française s’en trouve affectée. 

» Grâce à la haute et puissante intervention du Bureau des Longitudes, 
une nouvelle mesure de cet arc fondamental fut ordonnée en 1869, par le 
maréchal Niel, alors Ministre de la Guerre. Dès 1870, les travaux furent 
entrepris. Aujourd’hui, l’œuvre. complète peut être considérée comme 
terminée. | 

» C’est au général Perrier que revient le mérite d’avoir provoqué cette 
grande opération qui a donné un nouvel essor aux études de haute Géo- 
désie, trop longtemps abandonnées dans notre pays. C’est lui qui l’a diri- 
gée pendant douze ans et l’a conduite dans une voie véritablement 
scientifique. Dès le début, je fus son collaborateur; quelques années plus 
tard, il s’adjoignait aussi M. le commandant Defforges. En 1882, lorsqu'il 
devint chef du Service géographique, il me remit la direction des travaux 
sur le terrain et, depuis, avec le concours de M. Defforges, j'ai terminé 
l’enchaïînement ei mesuré les trois bases sur lesquelles il s’appuie. Seul 
des trois opérateurs qui ont participé à l’exécution de cette chaine, j'ai eu 
l’heureuse fortune de suivre l’opération dans son ensemble. C’est à ce titre 
que je demande à l’Académie la permission de lui en résumer les grandes 
lignes et de soumettre à sa haute appréciation les résultats que l’on peut en 
déduire. 

» La série des travaux à effectuer comprenait : 

» 1° L’établissemént d’une chaîne continue entre la frontière d’Es- 
pagne et Dunkerque, en appuyant le réseau sur trois bases et en le rat- 


tachant, autant que possible, à chacune des chaînes parallèles de l’ancienne 
triangulation ; 
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» 2° Une nouvelle détermination des coordonnées du Panthéon, point 
fondamental de la triangulation française et des observations directes de 
latitude, longitude et azimut en dix stations, convenablement réparties 
de manière à segmenter de degré en degré l'arc intercepté par les stations 
extrêmes ; 

» 3° La mesure des bases, en fonction de l’étalon métrique internatio- 
nal, rapporté au mètre des Archives; 

» 4° Le calcul du nouvel arc méridien, puis celui des différents paral- 
lèles en partant des éléments, pris sur la nouvelle méridienne, supposée 
parfaite, et la vérification avec les bases des ingénieurs géographes. 

» Déjà, par les Communications successives qui lui ont été adressées, 
l’Académie a pu suivre les diverses phases des opérations. L’enchaîne- 
ment a été terminé en 1888; Les trois bases viennent d’être mesurées; les 
coordonnées du Panthéon ont été déterminées en 1884 ; enfin, sur les dix 
stations astronomiques projetées, huit sont terminées. 

» En outre, la liaison géodésique de la méridienne avec les triangula- 
tions anglaise et espagnole a été complétée par des opérations astronomi- 
ques, effectuées de concert avec l'Observatoire de Greenwich et l’Institut 
géographique de Madrid. 

» Les conclusions que l’on peut tirer de l’ensemble des observations 
sont les suivantes : 

» En partant de la base de Paris, Le réseau vient se vérifier à Perpignan, 
après un parcours de 6°, à —" près avec la nouvelle mesure de la base. 

» Aux côtés communs avec les triangulations anglaise, belge etitalienne, 
les valeurs françaises sont presque identiques aux valeurs étrangères dé- 
duites du nouvel étalonnage de la toise de Bessel; mais, du côté de l’Es- 
pagne, il existe une différence de ;°;, qui n’est pas encore expliquée. 

» En calculant à nouveau l’ensemble des chaînes parallèles et méri- 
diennes du réseau français, on a reconnu que la nouvelle méridienne ra- 
mène l’ordre et l'harmonie dans la plus grande partie des triangulations ; 
mais elle n’a pu faire disparaître les discordances déjà signalées par les 
ingénieurs géographes dans la région du sud-ouest, sur les chaînes qui 
aboutissent aux bases de Bordeaux et Gourbera. Aussi le Service géogra- 
phique a-t-il décidé de soumettre au Ministre de la Guerre un projet relatif 
à la réfection immédiate du parallèle moyen, comme complément de la 
nouvelle méridienne. 

» La longueur de la ligne méridienne, entre les stations astronomiques 
extrêmes, dont l’amplitude est de 8°17' environ, est inférieure de 5® seu- 
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lement à l’arc intercepté. sur l’ellipsoïde de Clarke, dont l’aplatissement 
est. Il résulte de là que, pris dans son ensemble, l’arc français 
s’adapte presque exactement sur cet ellipsoïde. 

» Les deux stations que l’on a pu identifier avec celles de l’ancienne 
méridienne sont Dunkerque et Carcassonne; l’arc nouveau, compris entre 
ces deux points, surpasse l'arc de Delambre de 44,7, soit de —+—-. 

» Les coordonnées géodésiques ont été calculées en partant des coor- 
données fondamentales du Panthéon, déterminées à nouveau par le Ser- 
vice géographique, et en appliquant la chaine sur l’ellipsoïde de Clarke, 
d’après l'hypothèse qui vient d’être justifiée. * 

» La comparaison de ces coordonnées avec les coordonnées directes a 
pu être faite en cinq des stations, où l’on a déterminé les trois éléments, 
longitude, latitude et azimut. Or, d’après un théorème de Laplace, il 
existe, entre les longitudes et Les azimuts astronomiques et les mêmes élé- 
ments calculés géodésiquement, une relation qui doit être vérifiée, quelles 
que soient les attractions locales, si les observations sont bonnes; en cha- 
cune de nos cinq stations, cette équation de condition est satisfaite à moins 
de 1”. 

» Il semble, d'après ce criterium, que les résultats fournis par la nou- 
velle méridienne peuvent être considérés comme offrant toutes les garan- 
ties d’une opération de haute précision. » 


CHIMIE. — Essai d'une méthode générale de synthèse chimique. 
Note de M. Raovuz Prcrer. 


« Le but de ce travail est de définir d’une façon précise une méthode 
générale pour obtenir par synthèse un corps quelconque de la nature. 

» Le chemin à suivre pour fixer le programme des réactions successives 
nécessaires découle d’une hypothèse première qui servira de postulat 
dans ces recherches. 

» Dans cette première Note, la place ne nous permet d’exposer que cette 
hypothèse, base de toute notre étude sur la synthèse chimique. 

» Nous donnerons ensuite une série de vérifications expérimentales de 
l'hypothèse fondamentale. 

» Enfin nous décrirons les premières applications de cette théorie à di- 
verses synthèses chimiques de la série aromatique. 

» Hypothèse fondamentale. — Nous admettons que tous les phénomènes 
physiques et chimiques résultent du conflit de deux attractions : l’at- 
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traction de la matière pour la matiere et l'attraction de la matière pour 
’éther. 

» Suivant les distances des atomes entre eux, l'attraction de la matière 
pour la matière prend les noms de gravitation, cohésion, affinité. 

» Nous ne connaissons pas la valeur de la fonction newtonienne appli- 
quée à la cohésion ni à l’affinue. 

» Nous admettons que les atomes sont plongés dans l’éther et restent 
impénétrables à ce fluide. Ils subissent par ce fait les lois du principe d’Ar- 
chimède en déplaçant toujours leur volume d’éther. 

» L’attraction de la matière pour l’éther suit une loi spéciale, différente 
de la loi newtonienne étendue à toutes les distances. 

» Notre hypothèse fondamentale peut s'exprimer ainsi : En réduisant 
tout phénomène chimique à l’action de deux masses de matière tombant 
l’une sur l’autre suivant la droite qui passe par leur centre de gravité, 
nous admettons que les deux fonctions des distances, représentant les 
deux attractions, permettent, dans tous les cas el sans aucune exception, de 
trouver trois positions d'équilibre sur cette droite, c’est-à-dire trois positions 
où la résultante des deux attractions est nulle. 

» De plus, l'équilibre est stable aux deux positions extrêmes et instable 
dans la position médiane. 

» Sur cette hypothèse, construisons le diagramme schématique de la 
chute totale de deux masses M, M des espaces infinis à la distance minimum. 

» Fixons M’ dans l’espace et prenons l’origine des axes rectangulaires 
au point O occupé par la masse M lorsqu'elle est déjà très voisine de M:. 

» L’ordonnée OA représente l'attraction des deux masses. 

» Pendant que la masse M passe par les points B, C, D, les valeurs de 
l'attraction sont inscrites sur la courbe EFG. L'influence de l’éther ne 
s’est pas fait sentir, les termes de la fonction de la gravitation suffisent. 

» Lorsque la masse M est en G, le conflit des deux attractions commence, 
la matière déplace un volume d’éther de plus en plus fortement attiré, la 
résultante diminue comme valeur absolue. Quand la masse M passe de D en 
H, l'attraction résultante, énscrite par le dynamomètre, tombe suivant la 
courbe GKH. 

» En H nous avons la première position d'équilibre. 

» En effet, si l’on écarte la masse M, l’attraction résultante ramène M 
vers H. Si l’on rapproche M de M’, l’action prépondérante de l’éther re- 
pousse M en H. 

» Side la position H nousrapprochons par force la masse M de M' l'effort 
s'inscrit sur le diagramme au-dessous de l’axe des x. 
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» En continuant de rapprocher artificiellement et en dépensant du travail 
extérieur les deux masses l’une vers l’autre, nous exaltons l'attraction des 
deux masses et nous tendons à diminuer l’effet de l’éther par suite de la 
pénétration de plus en plus grande des sphères d’éther qui enveloppent la 
matière. L'effet est comparable à la perte de poids d’un corps pénétrant au 
centre de la terre. La répulsion apparente passera aïnsi par un maximum 
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lorsque la masse M sera en L; sa valeur est LP. Lorsque la masse M sera 
en N, nous avons de nouveau une position d’équilibre, mais instable, car tout 
déplacement dans un sens ou dans l’autre tendra à se continuer de lui- 
même dans le méme sens. 

» Enfin la masse M effectuera sa dernière chute sur M' et épuisera son 
potentiel attractif lorsque la distance MM’ ne comportera plus de rapproche- 
ment possible. 

» En R nous aurons la dernière position d'équilibre stable. Le diagramme 
nous montre que, selon cette hypothèse, la chute totale de deux masses maté- 
rielles comporte toujours {rois phases : 

» Première phase. — Travail produit mesuré par l'aire OAEFGKHO, 
représentant le travail de la grapitation et de la cohésion. 


» Deuxième phase. — Travail fourni pour vaincre la première période 
des phénomènes de l’af/inité représenté par l’aire HPNLH. 
» Troisième phase. -— Travail produit par l'affinité et mesuré par l’aire 
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» Nous avons ombré ces trois aires; leur somme algébrique représente 
le potentiel total attractif des deux masses M, M’ avant leur chute. 

» Conséquences immédiates de l'hypothèse fondamentale. — En partant de 
ces considérations, nous allons dégager une série de déductions immé- 
diates de-ce diagramme schématique : 

» 1° Un corps quelconque dont toutes les particules élémentaires sont 
entre elles dans la position HM’, première position d'équilibre, sont au zéro 
absolu des températures. 

» Les phénomènes thermiques (*) sont produits par les mouvements 
oscillatoires des particules autour de cette position d’équilibre stable 
(orbites moléculaires). La Thermodynamique est ramenée aux équations de 
la Mécanique céleste, dans lesquelles on fait intervenir deux fonctions 
d'attraction au lieu d’une seule. 

» 2° Deux masses matérielles quelconques au zéro de température ou 
trés refroidies, ne réagiront jamais l’une sur l’autre puisqu'elles ne possèdent 
pas l’énergie suffisante pour fournir le travail de la première phase de 
l’affinité, toujours négatif. | 

» 3° En admettant que la empérature soit mesurée par l’amplitude des 
oscillations calorifiques, il faudra toujours une certaine température pour 
amener la combinaison chimique, amplitude correspondant à la distance HN 
du diagramme. 

» 4° En mettant en présence deux corps à une température trop basse 
pour qu’ils réagissent, on-pourra provoquer la réaction en fournissant de 
l'énergie extérieure sous forme d’étincelles ou de courant électriques. 

» 5° Les combinaisons chimiques se partagent en deux grandes classes: 

» Les réactions exothermiques fournissant du travail ou de la cha- 
leur; les réactions endothermiques absorbant de l'énergie, dénominations 
adoptées par M. Berthelot. 

» Pour toutes les réactions où l'aire HPNH sera plus petite que l’are 
NSRQN, il y aura production de chaleur ou d'énergie : ce seront Les réac- 
tions exothermiques. 

» Les réactions endothermiques représentent, dans leurs caractères gé- 
néraux, la grande classe des accumulateurs dans le sens le plus étendu et les 
explosifs. 

» 6° En chauffant lentement les corps en présence depuis Le zéro absolu 


(2) Voir Synthèse de la chaleur (Archives des Sciences physiques et naturelles 
de Genève, octobre 1879). 


ee 
et en fournissant de l'énergie extérieure par des étincelles électriques (tout 
en restant maître absolu des températures malgré la chaleur fournie par 
les réactions), la série des réactions s'effectuera suivant la Lgne de plus 
grande pente chimique des éléments, c’est-à-dire selon les réactions dont 
l’aire HPNLH sera un maximum, Ce qui ne correspondra souveni pas aux 
affinités effectives les plus énergiques. » 
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M. Sopnus Lie, nommé Correspondant pour la Section de Géométrie, 
adresse ses remerciements à l’Académie. 


M. Enmox» Perrier prie l’Académie de vouloir bien le comprendre 
parmi les candidats à la place devenue vacante dans la Section d’Anato- 
mie et Zoologie par suite du décès de M. de Quairefages. 


(Renvoi à la Section d’Anatomie et Zoologie. ) 


M. Bassor, M. À. Brexaymé prient l’Académie de vouloir bien les com- 
prendre parmi les candidats à la place devenue vacante dans la Section 
de Géographie et Navigation par suite du décès de M. Jurien de la Gra- 
vière. 

(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 


M. Le Roy pe Reranrou adresse à l’Académie la même demande et 
transmet plusieurs pièces relatives à ses travaux. 


(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation. ) 


M. le SecréraiRe PERpéruEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Un Ouvrage de M. de Saint-Saud ayant pour titre : « Contribution à la 
Carte des Pyrénées espagnoles ». (Présenté par M. Daubrée.) 
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ASTRONOMIE. — Sur le cinquième satellite de Jupiter. Note de M. E. Rocer, 
présentée par M. Jordan. 


« La formule empirique que j'ai donnée récemment (Comptes rendus, 
EOXINS 


31m ; mr 
log hyp a — 8 — ia 0,03 COS —— + € 


permet de prévoir l'existence d’un certain nombre de satellites entre la 
planète Jupiter et les quatre satellites connus avant [a découverte de 
M. Barnard. 

» En déterminant € au moyen du satellite Le plus éloigné, et en dimi- 
nuant tous les indices de dix unités, la formule précédente peut s’écrire 
ainsi 


5 
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» On en déduit les valeurs suivantes de &, que nous plaçons en regard 
des distances observées : 


EE PNA RUE — À 1 2 3 5—1 
HICALCUIENN RL Ce 27,00 14,99 9,41 ù,94 2,62 
AObDSÉEVÉ ir ue 27,00 19,99 9,62 6,05 2,90 
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» Rien n'indique que le facteur périodique 0,03 cos —— sit absolument 


identique pour toutes les planètes. Si l’on prend 
GREEN TV) (: — 0,02 COS ) 0,62”, 


les distances calculées deviendront 
29,27 15,07 9,43 592 2,60 


» La formule empirique comporte des valeurs entières de l’indice 77 et 
des valeurs fractionnaires qui s’écartent fort peu d’un entier + +; mais, en 
fait, on n’a jamais constaté jusqu'à ce jour, pour une même planète, 
plus de deux satellites pour un même groupe (m, rm + ?). Il suit de là que 
les satellites qu’on peut encore découvrir, dans la même région, corres- 
pondent : 

» 1° À l'indice 5 ;, avec la distance 1,97. 

C. R., 1892, 2° Semestre. (T. CXV, N°19.) 99 
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» 2° Aux indices 6 +, avec les distances 1,61 et 1,27. Ces deux sa- 
tellites peuvent être remplacés par un satellite unique dont la distance 
serait V1,61 x 127 1420 

» Au delà du satellite extrême, il existe peut-être d’autres groupes. Le 
nombre de ces groupes n’est pas illimité. En effet, la formation de la pla- 
nète Jupiter a nécessairement précédé celle de ses satellites. Or, l'équa- 
tion empirique des distances planétaires (Comptes rendus, t. GEV ) 
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attribue à Jupiter l’indice 2. L'indice du satellite extrême est donc > 2, ou 
bien, si l’on diminue tous les indices de dix unités, > — 8. De là, en tout, 
sept groupes, avec les indices —1, — 2, ..., — 7. Chaque groupe peut 
d’ailleurs comprendre, au lieu d’un satellite à indice entier, deux satel- 
lites à indices fractionnaires. 

» Exceptionnellement, un groupe peut se composer d’un système d’as- 
téroïdes analogues aux petites planètes qu’on observe entre Jupiter et 
Mars. En ce cas, la distribution des astéroïdes ainsi disséminés n'est pas 
absolument fortuite : l'influence des indices (m, m ++) s’accuse par le 
nombre relativement considérable des astéroïdes qui s'accumulent dans 
les trois zones correspondant à ce triple indice. Les anneaux de Saturne 
sont sans doute le résultat d’une dispersion de ce genre. » 


MÉCANIQUE. — Sur la transformation des équations de la Dynamique. 
Note de M. Paur Panrevé, présentée par M. Picard. 


« Je demande à l’Académie la permission de revenir une dernière fois 
sur le problème de la transformation des équations de Lagrange et sur la 
discussion qui s’est élevée à ce sujet entre M. Liouville et moi. Il est indis- 
pensable, pour dissiper tout malentendu, d’énoncer avant tout avec préci- 
sion les questions traitées. Le problème que je me suis proposé est le sui- 
vant : Étant donnéun système (S) d'équations de Lagrange à k variables q, 
où T est homogène par rapport aux vitesses et ne renferme pas le temps et où 
les forces ne dépendent nt des vitesses ni du temps, existe-t-1l un autre sys- 
ième (S”) analogue, tel que les relations entre les q; définies par (S) et par (S') 
coincident? J'ai démontré, à ce sujet (voir les Comptes rendus, 1 1 avrili892), 
un théorème dont une conséquence générale est que Les géodésiques rela- 
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tives à T admettent une intégrale du second degré, s'il existe un système (S’) 
correspondant à (S). 

Après la publication de ce théorème, M. Liouville a démontré une pro- 
position qui le complète dans le cas particulier où les forces sont nulles dans 
S et S": « Quand les géodésiques relatives à T et à T’ coïncident, leurs 
équations admettent non seulement une intégrale, maïs, en général, un sys- 
tème complet d'intégrales du deuxième degré ». Au sujet de cette remar- 
quable proposition, je ferai observer que, s’il est incontestable que 
M. Liouville y soit parvenu de son côté, elle ne se trouve toutefois indi- 
quée dans aucune de ses Communications antérieures. 

» Si l’on considère alors un système (S) où les forces dérivent d’un 
potentiel U, les trajectoires, pour chaque valeur de la constante des forces 
vives 2, coïncident avec les géodésiques relatives à la force vive 
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On peut chercher si les équations de ces géodésiques admettent, quel que 
soit », des correspondantes : M. Liouville arrive aussitôt à cette conclusion 
que, quand il en est ainsi, elles admettent un système d’intégrales du 
deuxième degré. C’est là, dit-il dans sa Note du 25 avril, le théorème de 
M. Painlevé (et même un théorème plus complet) dans tous les cas où les 
forces du système (S) dérivent d’un potentiel. En réalité, mon théorème 
ne coïncide pas avec le précédent; il est même en contradiction avec lui, et 
cela s'explique par la raison bien simple que la question traitée par M. Liou- . 
oulle est essentiellement distincte de celle que je me suis posee. 

» Cette différence éclate à première vue : la correspondance que j’étudie 
établit une corrélation entre deux systèmes matériels soumis à certaines 
forces et dont les trajectoires (pour des conditions initiales quelconques) 
coïncident analytiquement. Dans la correspondance de M. Liouville, à 
chaque valeur de 2 correspond une force vive T’ qui varie avec h. Toutefois, 
on peut se demander si, dans certains cas, les deux problèmes ne sont pas 
susceptibles de se confondre. J'ai montré en toute rigueur que cela est 
impossible du moment que les forces ne sont pas nulles. L’affirmation de 
M. Liouville qu’il avait démontré et complété mon théorème dans tous les 
cas où les forces de (S) admettaient un potentiel était donc erronée : le seul 
cas où il avait traité la question était celui des géodésiques. 

» Dans une Note du 12 septembre, M. Liouville s’est occupé d’un pro- 
blème qui est absolument différent de celui qu’il avait traité précédemment 
et qui rentre comme cas très particulier dans celui que j'avais trailé. Ce 
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problème consiste à étudier moyennant quelles conditions deux systèmes ( S) 
et (S') à potentiels sont correspondants. J'insiste sur le caractère restreint 
de la question : quand un système (S) à potentiel admet un correspon- 
dant (S’), (S’) n’est pas en général un système à potentiel. Mais, même dans 
le cas tres excepuonnel dont nous parlons, M1. Liouville n’est pas encore arrive 
à retrouver par sa méthode le théorème que j'ai établi. La démonstration qu'il 
en a donnée dans sa Note du 12 septembre est 1nexacte parce qu’elle 
suppose que les trajectoires de S, pour une valeur quelconque donnée de 
la constante des forces vives À, coïncident avec les trajectoires de (S') pour 
une valeur correspondante de la constante des forces vives X’. J'ai moniré 
que ceci est impossible, sauf pour des valeurs particulières de k, lesquelles 
d’ailleurs n'existent pas en général. Pour bien faire voir que le raisonne- 
ment de M. Liouville est inadmissible, j'ai même cité un exemple très simple 
de deux systèmes à deux paramètres où ce raisonnement est en défaut. 

» M. Liouville, dans une Note du 31 octobre, reconnaît que cet exemple 
échappe, en effet, à sa méthode. Mais, dit-il, une circonstance analogue ne 
peut plus se présenter dés que le nombre k des parametres dépasse 2. Autrement 
dit, pour #> 2, à une valeur quelconque donnée de À correspond une 
valeur déterminée de #’. Cette affirmation est encore inexacte. 

» Tout d’abord, si elle était vraie, elle entrainerait, d’après ce qui pré- 
cède, une conséquence singulière : c’est que, pour # > 2, il ne saurait 
exister de systèmes (S) et (S') à potentiels correspondants. En réalité, il 
en existe une infinité, et c’est la proposition Justement inverse de celle de 
M. Liouville qui est la vraie : jamais, comme je l’ai dit, à une valeur arbi- 
trairement donnée de À, ne correspond une valeur constante de k’. D’ail- 
leurs, il est bien facile de former une foule de systèmes qui démentent 
l'affirmation de M. Liouville; je me bornerai aux suivants qui ont leurs 
analogues pour # quelconque : les systèmes (S) et (S’), où l’on a 


T=a?+y?+z, U=yz +} 
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sont correspondants (les trajectoires sont des paraboles d’axe parallèle à 


Oz), et à chaque valeur de 2 (finie ou infinie) correspondent toutes les 
valeurs de #’. 
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» Je ne puis donc que répéter les conclusions de ma dernière Note : si 
deux systèmes (S) et (S’) à potentiels sont correspondants, deux cas peu- 
vent se présenter : dans le premier cas (qui est un cas particulier), à une 
valeur particulière de 2 correspond une valeur constante de #'; ce cas se 
ramène aussitôt à celui où les géodésiques de T et de T’ coïncident; dans 
le cas général, il n'existe pas de telles valeurs de 4; j'ai démontré que les 
équations (S) admettent alors une intégrale du second degré. Qu'il soit 
possible maintenant, par une autre méthode, de retrouver et même de 
compléter ce théorème, c’est ce que je me garderais bien de nier. Mais ce 
qui est certain, c’est que, même dans le cas très particulier où les forces 
de S et de S'dérivent d’un potentiel, les considérations employées jusqu'ici 
par M. Liouville ne démontrent pas le théorème en question. 

» Dans une Note ultérieure, j'étudierai les systèmes dont les trajectoires 
admettent une transformation infinitésimale. » 


PHYSIQUE. — Les microglobules lenticulaires liquides. Conditions de l'équilibre. 
Note de M. C. Marrézos, présentée par M. A. Cornu ("). 


« Si par l’ouverture très petite d’un cône de papier nous faisons passer 
du mercure, la colonne sortante semble être unie près de l’ouverture, mais, 
à une distance qui est fonction de la pression exercée par le poids du 
mercure restant dans le cône, elle se sépare en deux ou plusieurs fils 
distincts. Chacun de ces fils est la partie bosselée et discontinue d’une 
veine liquide, dont la partie continue, se nouant avec les parties semblables 
des autres fils, constitue la veine unie. On sait de l’'Hydrodynamique que 
ces parties bosselées se composent de gouttes liquides de deux grandeurs, 
dont les petites alternent avec les grosses. Beaucoup de ces gouttelettes, 
en choquant Le fond du vase ou la surface du mercure, s’y réfléchissent et 
restent dans les inégalités latérales du vase. En versant de l’eau dans le vase, 
nous voyons plusieurs de ces petites gouttelettes flotter sur la surface de 
l’eau. Nous proposons d’appeler ces gouttelettes rucroglobules lenticulaires 
liquides, et nous jusüfierons pleinement par ce qui va suivre cette dénomi- 
nation. 

» Maintenant les microglobules flottants se rapprochent mutuellement ; 
s’il y en a plusieurs en contact, ils s'unissent après quelque temps et, le 


(:) Le travail a été exécuté au laboratoire de M. Cornu, à l'École Polytechnique. 
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poids du nouveau globule l’emportant sur les forces antagonistes, le globule 
se précipite au fond de la couche aqueuse. Les microglobules mercuriels 
se comportent en tout comme des corps solides flottants qui ne se mouillent 
pas par l’eau. La forme des microglobules liquides se déduit aisément de 
celle que prend une goutte liquide posée sur la surface libre d’un autre 
liquide plus dense. Donc la surface du microglobule est lenticulaire, dont 
les deux faces ont une différence de courbure; mais, tandis que la face supé- 
rieure est plus courbe que l’inférieure dans le cas de la goutte d’eau posée 
sur la surface du mercure (avant de s’étaler), ici, au contraire, c'est la face 
inférieure qui est la plus courbe. 

» Si maintenant on voulait mesurer séparément par la balance les 
masses de quelques-uns de ces microglobules, on ne parviendrait à aucun 
résultat. Mais on peut mesurer leurs masses et poids en faisant usage de la 
machine à diviser. En effet, les microglobules mercuriels pris sur la surface 
de l’eau par un bout de papier forment dans l'air des sphères, dont les 
rayons peuvent se mesurer par la machine à diviser. 

» Voici un Tableau qui donne les mesures des quelques microglobules 
mercuriels, où l’on a pris pour coefficient de dilatation cubique du mer- 
cure ——. 

» La température moyenne de ces six mesures a été 19°C. 


Rayon Masse à 0° Poids à 0° 
de la sphère, 7 TR + 

Volume à 19° Volume à 0° Micro- Micro- 

€, G.S. Microns. C.G.S. C. GS. C.G.S. grammes (1), €. G.S. dynes (1). 

em (2 eme eme gr Lgr d L.d 

: . : 

0,00725 72,5 0,0000012960 0,0000019910 0,000021631 21,637 0,000212200 212,200 

0,0065 65 0,0000011500 0,0000011440 0,00001902{4 12,554 0,000122585 122,585 

0,0040  4o 0,0000002680 0,0000002670 0,000003630 3,630 0,000035610 35,610 

0,0030 30 0,0000001131 0,0000001127 0,000001932 2,932 0,000015029 15,029 

0,008 28 0,0000000919 0,0000000916 0,000001245 1,245 0,000012213 12,213 

0,0025 9) 0,000000065/4 0,0000000697 0,000000885 0,885 0,000008682 8,682 


» On voit d’après ce Tableau que la masse des microglobules mercuriels 
ne dépasse pas quelques dizaines de microgrammes. La dénomination de 
microglobule est donc pleinement justifiée. 

» On obtient encore des microglobules mercuriels en posant doucement 
des quantités convenables de mercure sur la surface libre de l'huile d’olive, 
du pétrole; mais les microglobules flottant sur ces surfaces sont très petits 


(*) Comme on appelle micron le millionième du mètre, on peut, par abréviation, 
appeler aussi microgramme (Iugr) le millionième du gramme et mécrodyne (ad) le 
millionième de la dyne. 
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et par conséquent rares surtout sur la surface du pétrole. En général, 
nous avons obtenu des microglobules par les liquides figurant dans le 
Tableau de M. Quincke (voir Evererr, Unités et constantes physiques, 
p. 49) sur les tensions superficielles de dix liquides avec l’eau, l'air et le 
mercure en les combinant de toutes les façons possibles. 

» Dans ces quarante-cinq combinaisons on distingue : 

» 1° Une de l’acide chlorhydrique avec la solution d’hyposulfite de 
soude entre lesquels se manifeste une action chimique; 

» 2° Treize dont les liquides constituants sont miscibles entre eux. 

» 3° Neuf, où il n’y a pas de microglobules, quoique non miscibles. 
Ainsi, par exemple, une goutte de sulfure de carbone sur la surface libre 
de l’eau ne forme pas un microglobule, mais s'étale et forme une lentille 
biconvexe plate, dont les deux faces ont presque la même courbure; on 
remarque, 1C1, des lentilles ressemblant à celles de gouttes de lhuile 
d'olive posées sur de l’eau un peu salie. Nous verrons, dans notre pro- 
chaine Communication, plus de détails concernant ce cas et son inverse, 
c’est-à-dire des liquides les moins denses sur les plus denses. 

» 4° Enfin, les vingt-deux combinaisons restantes forment des micro- 
globules. É 

» Remarques. — I. Quand le liquide formant microglobule est l’eau sur 
la surface de l’huile d’olive, on obtient des microglobules remarquables 
par leurs dimensions et leur netteté. En suspendant un miroir plan au- 
dessus du vase de l’expérience sous un angle de 45° avec l'horizon, on peut 
mesurer par le cathétomètre les plus grands diamètres des faces infé- 
rieures. Deux des plus grands microglobules nous ont donné pour diamètres 
3%, 9 et 4%, 7. La même chose a lieu en substituant la solution d’hyposul- 
fite de soude ou l'acide chlorhydrique à l’eau. IE. Nous n'avons pas pu ob- 
tenir de microglobules mercuriels sur la surface du chloroforme, sulfure de 
carbone, acide chlorhydrique et térébenthine ; car toutes les microsphères 
mereurielles que nous avons pu former étaient plus pesantes qu’il ne fallait. 
Ensuite la grande vaporisation de ces substances et surtout du sulfure de 
carbone nuit un peu à la formation de ces microglobules. IT. Le pétrole et 
l'alcool ont presque la même densité; et, si l’alcool n’est pas au degré 100, 
sa densité peut atteindre et dépasser celle du pétrole. Quand on fait tomber 
une goutte de pétrole sur l’alcool, elle pénètre dans le liquide et se meut 
vers le bas en prenant la forme d’un ellipsoïde de révolution allongé dont 
l'axe de révolution est horizontal; quand elle reste en équilibre dans 
des couches équidenses, elle prend la forme d'équilibre, c’est-à-dire elle 
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devient une sphère. On peut, avec le pétrole et l'alcool convenablement 
titré, répéter les célèbres expériences de Plateau sur l'équilibre des liquides 
sans pesanteur. IV. Enfin, on sait que l’eau dissout un peu de sulfure de 
carbone et de chloroforme (Troosr, Chimie, p. 354et 740); quand on a, par 
conséquent, une goutte de sulfure de‘carbone ou de chloroforme sur l’eau, 
on ne peut pas considérer le Tableau de M. Quineke comme applicable, 
car la tension superficielle de l’eau du vase avec l’air diminue constamment 
pendant que la dissolution continue ("). » 


. 


PHYSIQUE. — Effets de la pesanteur sur les fluides au point critique. 
Note de M. Goux. 


€ Dans les travaux relatifs au point critique, on ne semble pas s'être 
préoccupé de la compression de la masse fluide sous son propre poids, 
sans doute parce que les différences de pression produites par la pesanteur 
paraissent minimes vis-à-vis de la pression considérable du fluide. Mais, s’il 
en est ainsi, par contre, la compressibilité devient z7/inie au point critique 
et très grande à son voisinage, et il en résulte que la pesanteur produit 
des effets très notables, comme je vais essayer de le montrer. 

» Considérons un vase renfermant du liquide et de la vapeur, et porté 
à la température critique. Les proportions sont supposées telles que la 
pression critique soit intermédiaire entre celles qui existent en haut et en bas 
du vase; cette pression critique existera donc à un certain niveau, que je 
nommeral niveau critique. En allant du haut en bas du vase, le volume 
spécifique # diminue à mesure que la pression p augmente, d’autant plus 


: de ; d 
vite que est plus grand en valeur absolue. Mais on sait que la courbe 
isotherme qui figure la relation entre p et ? possède, au point critique, 


un point d’inflexion où la tangente est parallèle à l’axe des »; par suite FE 


est infini au point critique et encore très grand pour les pressions très voi- 
sines, en sorte qu’il doit se produire, au niveau critique, une variation 
très rapide de la densité. 

» On peut étudier la question dans tous ses détails au moyen des for- 
mules bien connues qui expriment, avec une exactitude suffisante, les 
propriétés des fluides. J'ai fait quelques calculs relatifs à l’acide carbo- 


—— 


(*) Les conditions de l'équilibre vont être l’objet d'une Communication prochaine. 
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nique à sa température critique, au moyen de la formule de M. Van der 
Waals et de celle de M. Sarrau (!). Les résultats étaient assez peu diffé- 
rents (?); je ne donnerai que ces derniers. Dans le Tableau ci-dessous, 
p et # désignent la pression et le volume spécifique au point considéré, 


pe et #. les mêmes quantités au point critique. La première colonne donne 
fr -— 


. . . [2 . . . 
la variation relative du volume *; la seconde, la variation de pression 


Pe 
correspondante p — p,en millionièmes d’atmosphère; la troisième colonne 


donne la cote À en millimètres (?) (par rapport au niveau critique) du point 
du vase où existent la pression p et le volume ». 


LEE 
pa Fe Pl = pp, h. 
+0,030 —1466,2 +37 ,38 
0,020 — 490,3 +12,00 
0,010 — 68,45 + 1,945 
+0,00 — 9,006 + 0,229 
+0,003 — 1,985 + 0,006 
+-0,002 — 0,594 + O,0151 
“ 0,001 —  0,0756 + 0,00193 | 
o) 0 () (niveau critique) 
—0,001 + 0,078 — 0,00193 
— 0,002 + 110,6173 =N0;0107 
— 0,003 + 2,103 — 0,0936 
—0,00ù + 9,219 — 0,239 
—0,010 + 83,05 — 2,117 
— 0,020 + 723,87 — 18,46 
—0,030 +2645,9 —67,47 


» Ce Tableau nous montre que, dans un vase de quelques centimètres 
de hauteur, il peut y avoir entre le haut et le bas une différence de densité 
de 5 à 6 pour 100. La variation s'accélère à mesure qu’on approche du, 
niveau crilique, et l’on voit qu’une hauteur de o"%,5 peut produire une 
différence de 1 pour 100; une hauteur de 0%",004, une différence de 
1 pour 500. Le niveau critique forme donc une sorte de séparation entre 


(:) Comptes rendus, t. CI, p. 1145. 

(2) La formule de M. Van der Waals donne pour p — p,et À des nombres plus grands 
d'environ un quart (voir le Tableau ci-dessus). 

(5) Ces cotes ont été calculées en admettant que la densité est partout égale à la 
densité critique 0,405, ce qui donne 0®%,0255 pour un millionième d’atmosphère. 
L'erreur relative qui en résulte pour À r’alteint pas 3 pour 100. 


C. R., 1892, 2° Semestre. (T. CXV, N° 19.) 96 
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la partie supérieure et la partie inférieure du fluide, de densités moyennes 
bien différentes, et qui doit, par les jeux de lumière qu’elle produit, simuler 
une surface liquide un peu indécise ( ): 

» Ces particularités sont dues, comme on le voit, à ce que le fluide se 
comprime sous son propre poids, à un degré tout à fait extraordinaire, et 
qui n’est pas une des moindres singularités que présentent les fluides au 
point critique. 

» Si l’on fait les mêmes calculs pour des températures un peu supé- 
rieures à la température critique, on constate que la séparation nette au 
niveau critique est remplacée par une zone de transition graduelle; la va- 
riation de densité est d’autant plus lente et d'autant moins considérable 
que la température est plus différente de la température critique. 

» Ces effets de la pesanteur doivent entrer en ligne de compte dans la 
discussion de la plupart des faits d'expérience relatifs au point critique; 
ils paraissent présenter tout au moins beaucoup d’analogie avec les faits 
constatés par MM. L. Cailletet et E. Colardeau dans leurs très intéres- 
santes recherches Sur l’état de la matière au voisinage du point critique (°) 
et rapportés par ces savants à une cause différente. » 


PHYSIQUE. — Sur la dilatation du fer dans ur champ magnetique (*). Note 
de M. Arpnoxse Berçéer, présentée par M. Lippmann. 


« Joule, le premier, a signalé le fait qu'un barreau de fer doux, placé 
dans un champ magnétique, s’allongeait par suite de l’aimantation. Wer- 
theim et M. G. Wiedemann ont, depuis lors, repris cette étude, soit en 
amplifiant mécaniquement la dilatation par des leviers, soit en la mesurant 
directement à l’aide d’un microscope, 

» J'ai repris cette expérience avec un dispositif susceptible de fournir 
des mesures précises et propre à servir à la démonstration dans un 
cours : j'utilise, à cet effet, les franges des lames minces que M. Fizeau a 
mises à profit pour mesurer les dilatations thermiques des cristaux. Voici 


(1) Au niveau critique, il n'y à pas discontinuité dans la densité à, mais et 
of dk  dh? 
deviennent infinis. Au-dessous de la température critique, il y a au contraire discon- 
tinuité à la surface liquide (abstraction faite des dimensions moléculaires). 
(?) Journal de Physique, 1880. 


(5) Cette Note a été présentée dans la séance du 31 octobre. 


(20 .p 
Ja description de l'appareil que J'ai installé, en 1890, au laboratoire de 
M. Lippmann, à la Sorbonne. 

» Un trépied très solide, formé de trois madriers de chène, supporte, outre 
un plateau supérieur très épais, une plate-forme située au milieu de sa 
hauteur ; trois crapaudines, vissées sur cette plate-forme, servent de support 
aux trois vis Calantes d’une masse de bronze, servant de base à la bobine 
magnélisante et à la barre de fer soumise à l'étude. Celle-ci, prolongée à 
chaque extrémité par une barre de cuivre de même diamètre, se trouve 
placée au centre de la bobine, dans la région où le champ magnétique est 
uniforme. 
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» L’extrémité de la barre de cuivre ainsi que la bobine traversent le 
plateau supérieur, percé, à cet effet, d’un large orifice circulaire. Un tré- 
pied à vis calantes, en bronze, soutient une lentille plan-convexe dont la 
convexité est tournée vers le haut. Les franges d’interférence se produi- 
sent entre la face plane de cette lentille et un plan de glace noire porté par 
la partie supérieure de la barre à étudier. Les dimensions et l’orientation 
de ces franges se règlent à l’aide des trois vis calantes du support de 


bronze. 
» La lumière employée est la flamme d’un bec Bunsen dans laquelle est 


chauffé du bromure de sodium. 

» Le courant était fourni par une batterie d’accumulateurs Gadot, 

» L’intensité du champ magnétique se mesurait à l’aide d’une bobine 
auxiliaire que l’on introduisait dans la grande, à la place exacte du cylindre 
de fer, en notant l'impulsion d’un galvanomètre balistique. 

» Quand on excite le champ, on voit aussitôt un déplacement des 
franges et celles-ci reprennent leur position primitive aussitôt qu’on 
interrompt le courant. L'effet est instantané et ne saurait se confondre 
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avec la dilatation thermique de la barre sous l'influence des aimantations 
et désaimantations successives, attendu que ce dernier effet amène un 
déplacement très lent des franges et toujours dans le même sens. 

» Voici les résultats d'expériences faites à l’aide d'un barreau de fer 
doux ayant 52%" de longueur et 19%, 5 de diamètre : 


Intensité Nombre de franges 
du champ. déplacées. Allongement. 
mn 

49 0,89 0,0002)9 
10/4 1,40 0,000412 
139 1 AOULE TE 0,000/44 + 
190 1 ,60 0,000/67 
160 - 1,02 0,000473 
177 1,66 0,000483 
190 1,68 0,000/49Ù 
209 1,79 0,000209 
238 1,80 0,000530 
Aro 1,89 0,00006 
540 1,91 0,000062 


» La courbe qui représente les allongements en fonction de l'intensité 
du champ est asymptote à une droite parallèle à l’axe horizontal; elle pré- 
sente une grande analogie de forme avec celle qui représente l'intensité 
d’aimantation en fonction de la force magnétisante. Elle appartient au type 
des courbes qu’on peut représenter par une équalion de la forme 


pe A(T —— Cp 


» J’indique ce dispositif, non pour fournir la valeur d’une constante ma- 
gnétique du fer : cette constante change avec chaque échantillon; mais, à 
cause de sa précision et de sa généralité, il permettra facilement, quand 
besoin en sera, de déterminer sur un lingot donné la dilatation magné- 
tique. De plus, tout l'appareil, bobine, barre et système optique étant 
porté par le même support, 6n se trouve soustrait aux causes d'erreur 
que comportent les expériences de franges dans lesquelles le corps 
mobile et le plan fixe sont portés par des supports isolés. Enfin, les. 
franges d’interférence étant faciles à projeter, cet appareil, assez transpor- 
table, peut servir à montrer d’une manière élégante, dans un cours, le 
phénomène de la dilatation magnétique du fer (7): 


(1) Ce Travail a été fait au laboratoire des Recherches (Physique) à la Sorbonne. 
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ÉLECTRICITÉ. — De la dissipation de l'énergie électrique du résonateur de 
M. Hertz. Note de M. V. Bserkwes, présentée par M. Poincaré. 


« En introduisant dans son résonateur des fils conducteurs de métaux 
différents, M. Hertz a établi que ni la résistance, ni le magnétisme du 
métal n’entrainent aucun changement sensible de la longueur de l’étincelle 
secondaire (!). On serait tenté d’en conclure que les oscillations sont 
complètement indépendantes de la nature du métal; mais cette indépen- 
dance n’est qu’apparente. i 

» Dans mes recherches, j'ai employé un résonateur de forme circu- 
Jaire de 0", 40 de diamètre et d’une période complète (double) de 14.107 
seconde. Les pôles avaient la forme de disques verticaux parallèles, 
à 0",008 l’un de l’autre, et ayant 0,03 de diamètre. Dans le champ, qui 
constitue l'intervalle entre ces disques, était suspendue, comme aiguille 
d’électromètre, par un fil de quartz, une feuille d'aluminium formant avec 
l'azimut des disques un angle de 45°. Au lieu de l’étincelle secondaire, 
on observe la déviation de cette aiguille. 

» Employant maintenant, dans ce résonateur, l'un après l’autre, des 
fils conducteurs géométriquement identiques, mais de métaux différents, 


? 


J'ai obtenu des déviations très différentes. Par la figure ci-jointe, j'ai repré- 
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senté les résultats qu'ont fournis six fils de 0,5 de diamètre, en cuivre 


_ a ———————————————————————— 


(1) H. Henrz, Ausbreilung der electrischen Kraft, p. 50. 
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(Cu), en laiton (L), en nickel (Ni), en fer (Fe), en maillechort (M) et en 
platine (Pt) : la résistance du fil est figurée par l’abscisse, et l’ordonnée 
donne la déviation obtenue à l’électromètre. 

» Le résultat que présente cette figure parait, à première vue, singu- 
lièrement contraire à celui qu'a trouvé M. Hertz. Je crois cependant que 
cette divergence n’est due qu’à la différence des méthodes. Les oscilla- 
lions du résonateur commencent à zéro et tendent rapidement vers un 
maximum pour décroître ensuite graduellement. Par l’étincelle, évidem- 
ment, on mesure la hauteur qu’atteint ce maximum ; par l’électromètre on 
mesure la somme de toutes les oscillatrons. Par suite de l’amortissement, 
celle somme peut comporter des valeurs très différentes sans entrainer de 
variations sensibles de la hauteur qu’atteint le maximum. Par conséquent, 
les observations de M. Hertz montrent que le résonateur accueille toujours 
la même quantité d'énergie électrique; les mesures électromagnétiques 
prouvent que cette énergie se dissipe plus ou moins vite suivant la nature 
du métal. 

» Le point capital serait donc la dissipation. Les lois qui y président sont 
représentées indirectement par la figure, une petite ordonnée correspon- 
dant à une dissipation rapide. On y voit que les quatre métaux non magné- 
tiques se rangent sur une courbe à ordonnées uniformément décroissantes. 
Au contraire, les deux métaux magnétiques, c’est-à-dire le fer et le nickel, 
sont absolument au dehors de la courbe, et le plus magnétique de ces 
métaux est aussi celui qui se trouve le plus éloigné de la courbe. Nous 
arrivons donc à la conclusion que voici : 

» La rapidité avec laquelle s'effectue la dissipation de l'énergie électrique 
du résonateur est augmentée par l'accroissement de la resistance et du magne- 
usme du fil conducteur. 

» Cette dissipation peut s'opérer de deux manières différentes : par 
radiauon à travers le milieu diélectrique ou par transformation en chaleur 
dans le fil conducteur. L'influence considérable qu'ont ici les constantes 
physiques des métaux paraît indiquer la transformation en chaleur comme 
la cause principale. Cette transformation a lieu dans la mince couche su- 
perficielle où circulent les courants électriques. J’ai essayé de déterminer 
l'épaisseur de cette couche, dans le but d'approfondir la question. 

». Pour ÿ arriver, Je couvris le fil de fer de couches électrolytiques de 
cuivre de plus en plus épaisses et je constatai que les déviations de l’électro- 
mètre augmentaient en s’approchant asymptotiquement de la valeur que 
ces déviations avaient dans le cas du fil de cuivre solide : la différence 
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des fils s’effaçait à partir du moment où la couche eut dépassé l'épaisseur 
dé or o is 

» Ensuite, je couvris le fil de cuivre de couches électrolytiques de fer : 
une couche de 0"",0002 d'épaisseur exerçait déjà une influence notable. 
Les déviations s’approchaient très rapidement de la valeur qu’elles avaient 
dans le cas du fil de fer solide, et la différence des fils s’effaçait déjà à 
partir du moment où la couche eut dépassé l'épaisseur de 0%, 003. l 

» Nous en concluons que les courants pénètrent moins profondément dans 

les métaux magnétiques que dans les métaux non magnétiques. 
__ » Ce résultat explique le rôle que joue le magnétisme dans la dissipa- 
tion de l’énergie électrique. Les courants étant reserrés dans une couche 
plus mince, on aura une résistance plus forte et par suite un développe- 
ment de chaleur plus intense. Cette explication est conforme à la théorie 
établie déjà par Lord Rayleigh et par M. Stefan. 

» Remarquons enfin que la pénétration des courants alternants dans les 
métaux est un phénomène de même nature que la pénétration de la lumière 
dans les métaux. Les résultats que nous venons d’obtenir suffisent à prouver 
que les métaux sont plus transparents vis-à-vis des ondulations lumineuses, 
ce qui s'accorde parfaitement avec la théorie. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l'égalité de potentiel au contact de deux dépôts électro- 
lytiques d’un même métal. Note de M. G. Gouré DE ViLLEMONTÉE, 
présentée par M. Mascart. 


« Dans un Mémoire publié antérieurement (Thèse pour le doctorat, 
Faculté des Sciences de Paris, n° 635, année 1888), j'ai établi la possibi- 
lité d'obtenir par galvanisation deux plateaux métalliques ne présentant 
au contact aucune différence de potentiel. 

» Les intensités des courants produits par des éléments Daniell étaient 
alors inférieures à r ampère et les densités de courant comprises entre 
0,06 et 1. 

» L'emploi d'accumulateurs chargés par une machine dynamo m'a 
permis de faire varier les densités des courants dans des limites beaucoup 
plus étendues et de généraliser mes premiers résultats. 

» J'ai préparé des dépôts de cuivre, 1° sur des disques de laiton et des 
plaques de cuivre avec des courants d’intensité comprise entre 0°,23 et 
0®,9; 2° sur de la grenaille de plomb, la plus fine du commerce, avec des 
courants d’intensité comprise entre 3°, 5 et 24°. 
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» J'ai déterminé la différence de potentiel dans l’air, 1° entre un dépôt 
de cuivre dû à un courant dont la densité étaito, 19 et les dépôts de cuivre 
produits avec les densités de courant 


0,19 0,02 0,03 0,09 0,06; 


2° entre le cuivre déposé par un courant de densité 0,99 et des couches 
de cuivre obtenues sur cuivre avec des densités de courant 


0,99 0:77; 


3° entre le cuivre électrolytique préparé avec une densité de courant 
0,99 et les dépôts de cuivre obtenus sûr la grenaille de plomb avec des 
densités de courant 


0,99 1,99 3,98 4,82 
6,81 9,65 13,63 » 


» Les dépôts électrolytiques n’ont subi aucun travail mécanique et au- 
cune altération chimique depuis la sortie des bains. 

» Les différences de potentiel ont été évaluées par la méthode suivante : 
J'ai formé avec les plaques à étudier ou la grenaille de plomb cuivrée, 
répandue uniformément sur un plateau, un condensateur dont j'ai réuni 
les armatures par un fil pouvant contenir une force électromotrice va- 
riable. La force électromotrice, prise sur le fil, nécessaire pour rendre 
nulle la charge des deux plateaux, était égale et de signe contraire à celle 
qui existait entre les plateaux. La charge des plateaux a été observée avec 
un électromètre de Hankel très sensible, employé comme électroscope. 
Dans un grand nombre d'expériences, l'erreur maxima a été inférieure 


o",oo1; dans toutes les expériences, l’erreur maxima a été inférieure à 
0,005. 


œ- 


» La différence de potentiel au contact de tous les dépôts étudiés a été 
trouvée nulle. Le rapport des densités des courants de galvanisation avait 
varié de 0,01 à 17,70. 

» On peut donc énoncer le résultat suivant : La différence de potentiel 
au contact de deux dépôts électrolytiques d’un méme metal, lorsque les dépôts 


D Ê : : . L : NOR 6 $ 
n'ont subi aucun travail mécanique et aucune altération chimique, est indépen- 
dante de la densiüé des courants de galvanisation ('). » 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire de Physique de l’École Normale supé- 
rieure. 
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CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur le pouvoir rotatoire des sels de diamines. 
Note de M. Arserr Cozsow, présentée par M. Henri Moissan. 


« L'étude des sels de diamines dérivés d’un acide actif est intéressante 
au point de vue du pouvoir rotatoire. Ces sels sont stables quand un acide 
bien défini se combine à une base énergique telle que l’éthylène-diamine. 

» Diacétyliarirates. — L’'acide diacétyltartrique saturé par l’éthylène- 
diamine donne un sel neutre très soluble dans l’eau qui, par évaporation, 
l’abandonne sous forme incristallisable. 28,30 de ce sel, dissous dans 
20% d’eau et observés sur une longueur de 0,20, dévient à gauche de 


» Le sel acide est soluble dans l’eau, cristallise en longs prismes voisins 
du prisme droit et fortement lévogyres. Dans les mêmes conditions que 
précédemment et pour le même poids d'acide, la déviation s'élève à 
90051. 

» Tartrates d’éthylène-diamine. — Te sel neutre cristallise en lamelles 
feuilletées, très solubles dans l’eau et dextrogyres. 1f", 2 d’acide tartrique, 
neutralisé par la base et formant avec la solution de celle-ci un volume de 
20%, donne une déviation de 4° 54 pour une longueur de 0”, 20. La même 
longueur, observée sur une dissolution quatre fois plus étendue, accuse 
une déviation quatre fois moindre, soit 1°14', la température étant 18° 
dans les deux cas. 

» Voila donc un exemple qui paraît démontrer que la dissociation de 
ces sels par l’eau est extrêmement faible. 

» Tartrate acide. — Ce composé est, comme le sel correspondant de 
potasse, très peu soluble dans l’eau : il se précipite quand on ajoute de 
l'acide tartrique à la solution du sel neutre. Vers 12°, il est soluble dans 
trente fois son poids d’eau environ, plus soluble à chaud. La solution est 
nettement dextrogyre. 

» En résumé, tous ces sels dévient du même côté que l’acide généra- 
teur. Ils font, pour la plupart, exception aux règles indiquées par M. Guye. 


Envisageons, en effet, l'acide diacétyltartrique qui est gauche et son anhy- 
dride qui est droit. . 


H H 

| l 
(C?H*0?)-C-CO'H (C'H'O*)-C-COK 
(CiHLOM2CECONH (CH ONCE 07 

| 

H acide — H anhydride + 


C, R,, 1892, 2° Semestre, {T. CXV, N° 19.) 97 


\ 
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Avec M. Guye, supposons dans le même plan les quatre atomes H, 
C, GC, H et admettons que la droite H-C-C-H soit la trace de ce plan de 
symétrie sur le plan du tableau. Sur la gauche du plan de symétrie, dans 
l'acide, il y a une masse 2(C? H°0*) qui est plus lourde que la masse de 
droite 2(C0*° ie c'est pourquoi, d’ après M. Guye, on peut admettre que 
l'acide est lévogyre. Ainsi que je l'ai fait remarquer, il devrait, a fortiori, 
en être ainsi de l’anhydride; MM. Guye et Le Bel supposent que cette ano- 

COX 

malie est due à l'existence du groupe fermé |, 079 qui dérange la posi- 
Lion des atomes H, C, C, H. * 

Or, dans le tartrate neutre d’éthylène-diamine, il existe aussi une 
chaîne fermée, et cependant le pouvoir rotatoire de ce sel n’est pas de sens 
contraire au pouvoir de l'acide tartrique. 

» Dans le diacétyltartrate neutre, il existe non seulement une chaine 
fermée, mais le poids de cette chaine, située aussi à gauche, est plus con- 
sidérable que la masse placée à droite du plan de symétrie et le bras de 
levier de cette chaîne paraît considérable aussi, d’après le schéma 


H 
(C2H°0?)- c- CO*- 42H CH 
(C’H*0?)- c- CO? AzH°- CH? 

H 


Et, malgré toutes ces conditions concordantes, ce sel, au lieu d’être dex- 
trogyre comme l’anhydride, est lévogyre comme l'acide diacétyltartrique. 

» Quant au sel acide qui n’a pas de chaîne fermée, il est aisé de constater 
que la masse GC? H° 0° qui se trouve à gauche de l’un des carbones asymé- 
triques est moins lourde que la masse placée à droite de ce même car- 
bone, et pourtant ce sel n’est pas dextrogyre. 

» Donc le produit d’asymétrie que j'ai trouvé en défaut pour les com- 
posés moléculaires, pour certaines classes de sels, pour les anhydrides 
(Comples rendus, L. CXIV, p. 418), ne s’applique pas davantage à cette 
nouvelle classe de corps. 

Je ne pense pas, comme MM. Le Bel et Guÿye, que l’on doive laisser 
de côté les dissolutions salines, auxquelles d’ailleurs ce dernier emprunte 
27 pour 100 des exemples cités à l'appui de sa règle. Il me semble, au 
contraire, que l’on pourrait éclairer ce point par l'extension d’une notion 
qui est l'expression même des faits et que j'appelle la notion de la conser- 
vation du type moléculaire : quand, sans altérer sa nature intime, un corps 


(AS x  ) 
actif donne directement naissance à une série de composés et inversement, 
il communique à ceux-ci ses propriétés actives. C’es£ ainsi que tous les 
tartrates sont actifs parce qu'ils procèdent d’un ascendant actif qu'ils 
peuvent régénérer, ou bien, si l’on préfère, parce que le type dissymé- 
trique de l'acide tartrique se conserve dans ses dérivés. 

» En vertu du même principe, un acide inactif ne peut avoir de sels 
actifs. Or ce point, qui paraît évident, est en contradiction avec la théorie 
du carbone asymétrique. Et cette conception qui, traduction absolue de 
la tétratomicité du carbone, est impuissante à expliquer la formation des 
racémiques, prévoit en revanche que certains citrates, tartronates, isosuc- 
cinates, glycérolates, elc., possèdent le pouvoir rotatoire, bien que la gly- 
cérine et les acides citrique, tartronique, etc., soient inactifs. Mettons ce 
point en évidence : 

» Les recherches de M. Grimaux ont établi que le carbone central dans 
l'acide citrique est lié à deux radicaux identiques CH?.CO?H, ce qui 
explique l’inactivité de cet acide, Si alors l’un de ces deux groupements 
devient CH?.CO?Na, le carbone central devient asymétrique (*). 

» De même la substitution du potassium à l’hydrogène dans la glycérine 
donne les corps suivants susceptibles d'activité, quoique la molécule gly- 
cérine ou la molécule citrique n’ait pas subi d’altération intime : 


CH?.0K CH?,0K 
rail 
H-C-OH H_C-OK 
| 
CH2.OH. CH2.OH. 


» Ces réserves faites au principe du carbone asymétrique, Je reviens 
sur le sens du pouvoir rotatoire : si l’on étendait aux sels stables le prin- 
cipe de la conservation du type moléculaire, on comprendrait qu’un 
même dissolvant sans action immédiate sur l’acide ou sur les sels n’altérât 
pas le sens du pouvoir rotatoire; et l’on trouverait naturel que les tar- 
trates, par exemple, fussent droits en solution aqueuse comme l'acide gé- 
nérateur, tandis que les diacétyltartrates sont gauches dans les mêmes 
conditions et pour le même motif : cela avec ou sans chaîne fermée, en 
conformité ou non avec le produit d’asymétrie. 


(*) A cette question : La présence d’un carbone asymétrique suffit-elle pour donner 
l’activité optique? M. Van t’ Hoff, invoquant les expériences de M. Le Bel, répond af- 
firmativement (voir Dix ans dans l’histoire d'une théorie, à° édition, p. 48 et 49. 
Rotterdam, 1887). Depuis 1887 aucun stéréochimiste ne s’est élevé contre l’affirma- 
tion de M, Van t’ Hoff. 
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» Je ne prétends pas qu’en un sujet aussi délicat une règle unique fasse 
disparaître toutes les difficultés, ni que la remarque précédente soit d’une 
application toujours facile, puisque M. Wislicenus prétend qu’il est impos- 
sible d'obtenir à l’état d’individu chimique dissous dans l’eau certains 
corps actifs à fonctions mixtes; tel lacide lactique dont la solution ren- 
ferme toujours un anhydride. Mais cette remarque m’a paru d'un carac- 
tère assez simple et assez général pour être signalée. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Dosage volumeétrique des alcaloïdes. 
Note de M. E. Lécer. 


« Sous ce titre, il a paru, dans les Comptes rendus du 10 octobre, une 
Note de M. L. Barthe qui a été l’objet d’une réclamation de priorité faite 
par M. Harsten, au nom de M. Plügge (Comptes rendus, 24 octobre). Qu'il 
re soit permis de faire remarquer que les faits essentiels relatés dans la 
Note ci-dessus, ainsi que dans celle qui fait le sujet de la réclamation de 
M. Harsten, ont été publiés par moi en 1885 dans une Note insérée au 
Journal de Physique et de Chimie, t. XI, p. 425, Note intitulée : Nouvelle 
application de la phénolphtaléine à l'analyse volumétrique. 

» Dans cette Note, j'établis l'indifférence des alcaloïdes vis-à-vis de la 
phénolphtaléine et je conclus ainsi : | 

» 1° Il est possible de doser volumétriquement un acide combiné à cer- 
tains alcaloïdes aussi facilement et aussi exactement que s’il s'agissait d’un 
acide libre. 

» 2° Cette détermination peut servir à reconnaître, dans une certaine 
mesure, la pureté d’un sel d’alcaloïde. 

» Mon travail étant antérieur de deux ans à celui qui est visé par 
M. Harsten dans sa réclamation, je crois que la question de priorité doit 
être jugée en ma faveur. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur la fixation de l'azote libre par les plantes. 


Note de MM. 'Fn. Scucæsie fils et Eu. Laurenr, présentée par 
M. Duclaux. 


« Au cours de recherches dont nous avons, l’an passé, entretenu 
l’Académie, nous avons vu qu’il y avait des plantes vertes inférieures ca- 
pables de fixer l’azote libre de l'atmosphère; après la fixation, nous avons 
retrouvé dans les plantes tout l’azote fixé, tandis que le sol sous-jacent ne 
s'était pas enrichi en azote. Lorsqu'on songe à l’universelle diffusion des 
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plantes inférieures à la surface des sols, leur faculté d’absorber de l'azote 
libre apparait comme devant tenir une grande place dans les faits agri- 


coles; aussi avons-nous jugé utile de nous arrêter encore à l’étudier. 


» Il y a un an, les plantes inférieures venues dans nos expériences 


étaient un mélange de mousses et d’algues diverses, accompagnées, 


sans 


aucun doute, de bactéries. C’est à ce mélange que la fixation d'azote libre 
devait être attribuée. Le progrès que nous avons réalisé cette année con- 
siste principalement en ce que nos cultures ont été, en général, beaucoup 


moins complexes, quelques-unes même à peu près pures. 


» M. Bornet a bien voulu déterminer les algues que nous avons obte- 
nues. Nous lui sommes extrêmement reconnaissants de la bienveillance 
qu'il nous a témoignée en cette circonstance et le prions d’agréer nos vifs 
remerciements. Nous n’indiquerons ci-après que sommairement la com- 


position de nos cultures, nous réservant d’en donner, dans un Mémoire 


détaillé, une description plus complète. 


Cultures faites sur 6008 de sous-sol de Montretout, ensemence avec un peu de délayure 


d’un mélange de plusieurs terres. Durée : six mots. 


Méthode directe, 


Azote gazeux Méthode indirecte. 


Matière 
yégétale formée, 


EE EE" Azote me 
en plus Azote En plus dans Taux 
A — — RS les P. 100 
au début. à la fin. au début. à la fin. initial. final. audébut, àlafin. plantes, Poids. d'azote. 
mg 
cc cc ce mg os S (1) 8, 3 Le me mg mg 
T0 Bag “ÿitia 51,7-65,0 : 73,5 Le me Bose OS ann os funtO 47 
L: DR OT 
I 847,1 817,6 29,5—37sr » 15: pubs » 403 4n7 48 4 
Cultures sur 600f de sable quartzseux sensiblement exempt d'azote, 
ensemencé comme plus haut. Durée : cinq mois. 
CU PE RE : 
TIT roy on 1077 8 00052 — 36,8 » 1,0 T ge SO 0 RE 20 827 4,0 
? 
(LS CURE 
Los 1,0 En 34,0 DD 0 2 53 DE 
IV » » » » NT 3,6 \ bo :0 9x8 ? 
Cultures sur 6oos de sous-sol de Montretout, ensemence comme il est dit plus bas, pour V et VI; 
durée, trois mois. Même sous-sol sans ensemencement pour VII et VII; durée, neuf mois. 
DETTE 0 
EN 1000 0 1000, 20,1 NOr » 68,4 L un | 68,0 0,4 » 10,4: 193 5,4 
S 17, ï 9 
VI... 984,8 785,1 y o%,3—076,4 66,4 | x : : | Ce me er RE 
Nil... 740,3 739,8 0,9 =7070 » 66,4 67,5 » Ti » » » 
VIII. 280,1 578,7 UE 1,8 » » » » » » » » 
(1) S, couche superficielle, de 2" à 4%" d'épaisseur. 
(2) I, sol intérieur, tout le sol situé au-dessous de Ja couche superficielle. 
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» I et II. Cultures essentiellement constituées par un mélange de Vos{oc puncti- 


forme Hariot et de Vostoc minutum Desmazières. 

» III. Culture à peu près pure de Vostoc punctiforme. 

» IV. Culture de Vostoc punctiforme moins pure que la précédente. 

»y V. Culture de deux mousses (Brachythecium rutabulum et Barbula muralis) 
obtenues par repiquage de petites touffes isolées qui se sont reliées dans la suite. 

» VI. Culture à peu près pure d’une Oscillariée, Microcoleus vaginatus; on l’a ob- 
tenue en semant sur le sol un peu d’algue délayée dans de l’eau distillée. 

» Vilet VIII, Témoins sans culture, ou plus exactement ne comprenant que quel- 
ques îlots d'algues peu importants, 


» On voit, par ce qui précède, que la fixation d’azote libre a été abon- 
damment réalisée dans les cultures I, IE, IIT et IV ('); le fait est indubi- 
table. Dans ces cultures, dominaient de beaucoup certaines algues bien 
déterminées. Il est assez curieux qu'avec une culture d'algues voisines 
(VI), on n'ait pas eu de fixation sensible. Si la différence tient vraiment à 
la nature des algues, il ne faut pas trop s’en étonner. Entre des êtres en 
apparence peu dissemblables, ne rencontre-t-on pas, dans le monde des 
bactéries, des différences aussi grandes? Les témoins VII et VIII, sols à 
peu près dénués de végétations, n’ont point fixé d'azote en quantité appré- 
ciable. 

» Il était intéressant de connaître exactement l’azote que renfermaient 
en propre les plantes, indépendamment de la couche superficielle de sol 
dont on ne peut matériellement les séparer. On a cet azote (?) en retran- 
chant de l’azote total compris dans la couche superficielle celui qui corres- 
pond au poids de cette couche, supposée au même taux que le sol sous- 
jacent. Ainsi ont été obtenus les chiffres figurant au Tableau sous la 
rubrique azote des plantes. Ces chiffres ont permis d'établir, concurrem- 
ment avec les poids de matière végétale formée (résultant de dosages de 
carbone), le taux d’azote des plantes sèches, lequel est à peu près de 4 à 
5 pour 100. Ils ont, de plus, fait nettement ressortir ce fait fondamental, 
déjà constaté il y a un an : lorsqu'il y a eu fixation, l’azote absorbé s’est 
retrouvé dans les plantes inférieures développées; les plantes l’avaient 
fixé dans leurs tissus ; l'entrée en combinaison de l'azote libre a pu trouver 


(*) La fixation moyenne dans les expériences de I à IV, rapportée à l’année entière, 
a été de 93"8 pour une surface de rdm43, soit de 538 par décimètre carré ou de 53ks 
par hectare. Le développement des algues est sans doute moindre, en général, dans la 
nature, où la sécheresse l’entrave souvent, que dans nos expériences. Néanmoins il y 
doit jouer un rôle considérable au point de vue de la statique de l'azote. 

(?) Avec un peu d’azote supplémentaire provenant de l'assimilation d'azote nitrique 
quand le sol contenait des nitrates. 
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ainsi dans l’action chlorophyllienne l'énergie qui lui est nécessaire ; c’est 
là un point sur l'importance duquel il est inutile de s’appesantir. 

» Nous trouvons donc que la fixation de l’azote libre est réalisée par 
des plantes inférieures poussant à la surface des sols, au lieu de se faire, 
comme le dit M. Berthelot, dans les profondeurs sous l’action de mi- 
crobés. M. Berthelot, comme tous ceux qui ont expérimenté sur la terre 
humide non stérilisée, à rencontré dans ses expériences ces plantes supér- 
ficielles, qu'il est moins aisé d’éviter que de laisser venir, Il les a considé- 
rées comme n'étant pas le siège de la fixation ou même comme y faisant 
obstacle (!). Pour lui, c’est dans la nasse totale du sol et non dans la couche 
superficielle que résident les agents fixateurs d'azote, quelle qu’en soit la na- 
ture (?). La divergence entre ses vues et nos résultats est bien marquée; 
elle ne concerne pas seulement le siège de la fixation; elle porte aussi sur 
une différence essentielle dans la nature des agents fixateurs. Dans ces con- 
ditions nous ne saurions admettre l'opinion émise par M. Berthelot dans 
sa dernière Note, d’après laquelle nous sommes des expérimentateurs 
venus à la dernière heure, qui se sont bornes à vérifier sa découverte et à en 
préciser le mécanisme dans des cas particuliers. » 


Observations relatives à la Note précédente; par M. Ducraux. 


«Je me crois obligé d'accompagner de quelques mots la Note pré- 
cédente. C’est moi qui ai poussé MM. Schlæsing fils et Laurent dans la 
voie difficile qu’ils viennent de parcourir avec tant de succès. Ce ne sont 
donc pas des élèves de notre confrère M. Schlæsing, comme le dit M. Ber- 
thelot dans sa Note de la séance dernière, mais les miens, si tant est qu'ils 
soient encore les élèves de quelqu'un. Je leur avais donné le conseil de 
reprendre les expériences d’Hellriegel et Wilfarth, sur la fixation de 
l'azote par les légumineuses, et de les répéter dans des conditions qui ne 
laissent plus aucune place au doute. C’est ce qu'ils ont fait par des pro- 
cédés qui leur appartiennent, avec une sûreté et une précision qui n'avaient 
pas encore été égalées dans cet ordre de recherches. Dans cette partie de 
leur œuvre, ils ne prétendent pas avoir fait une découverte; elle était 


(:) Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. XIV, p. 48r et 484. 
(2?) Annales de la Science agronomique française et étrangère, t. 1, 3° fasc., 


p: 409; 1890. 
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faite. Ils peuvent réclamer le mérite d’avoir mis hors de toute discussion 
un fait des plus importants pour l’agriculture. 

» Dans ces recherches, ils étaient très loin de la question étudiée par 
M. Berthelot, qui est celle de la fixation de l'azote par les terres nues, en 
l’absence de plantes supérieures. La force des choses les a conduits à s’en 
rapprocher. Leurs expériences comportaient des vases témoins où l’on n’a- 
vait pas semé de légumineuses. Ces vases fixaient-ils ou non de l'azote? 
L'expérience leur montra qu’il n’y avait aucune fixation d'azote gazeux 
dans ceux qui renfermaient la terre nue, avec tous les microbes qui la 
peuplent, mais qu’il y avait fixation d’azote dans ceux qui présentaient 
à la surface des végétations superficielles, formées d'organismes micro- 
scopiques chlorophylliens. 

» Ils en ont conclu, et cette conclusion se trouve confirmée ét précisée 
par la Note présente, que ce sont ces algues microscopiques qui président 
à la fixation de l'azote gazeux. 

» Ces algues, qui poussent si facilement sur les terres humides laissées 
à la lumière, ne pouvaient pas ne pas attirer l’attention de tous les savants 
qui se sont livrés à l'étude de ces problèmes. M. Berthelot, en particulier, 
les signale à plusieurs reprises dans ses Mémoires, leur attribue tantôt un 
rôle utile, tantôt un rôle fâcheux dans la fixation de l’azote gazeux, et fina- 
lement se décide à attribuer cette fixation aux êtres microscopiques qui 
habitent Ia masse du sol. 

» La masse comprend évidemment la surface, mais ces deux régions se 
distinguent bien par les phénomènes physiologiques qui s’y produisent. 
Dans la profondeur vivent les microbes, en prenant ce mot dans Le sens 
que lui a donné M. Pasteur pour les êtres dont il a montré le rôle dans l’éco- 
nomie générale du monde. A la surface vivent des végétaux chlorophylliens, 
empruntant leur force à une autre origine, et constructeurs de matières 
organiques, alors que les premiers sont au contraire destructeurs. 

» Les travaux de MM. Schlæsing fils et Laurent font passer quelques-uns 
de ces végétaux microscopiques au rang de constructeurs de matière azotée 
aux dépens de l’azote de l'air ; ils changent complètement le point de vue 
auquel on pouvait se placer en partant des travaux et des conclusions de 
M. Berthelot, et notre illustre confrère, tout en conservant le mérite d’avoir 
le premier vu que la fixation d’azote sur la terre est le résultat d’un phéno- 
mène vital, ne peut manquer de reconnaitre à MM. Schlæsing fils et Lau- 


rent le mérite d’avoir substitué une démonstration précise à des notions 
jusque-là incertaines. » 
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Observations sur les Communications précédentes ; par M. BerraeLor. 


« Le fait fondamental de la fixation de l’azote sur la terre par suite d’un 
phénomène vital est reconnu désormais, et notre confrère, M. Duclaux, 
veut bien m’en attribuer la découverte. C’était l'objet essentiel de ma 
réclamation et je le remercie de m'avoir donné satisfaction à cet égard. 
J'en ai fourni une démonstration précise, par des expériences et des ana- 
lyses, trop nombreuses pour qu’il y ait lieu d’en rappeler le détail. J’ajou- 
terai que ces expériences ont constaté que la fixation de l’azote a lieu, à la 
fois, à la surface du sol et dans sa masse tout entière, analysées séparément, 
ainsi qu'on peut le lire aux pages 576 et 777 du tome CI des Comptes 
rendus (1885); on y trouvera les analyses de trois sols différents, examinés 
à ce double point de vue. Ce phénomène s'applique, ainsi que je l’ai con- 
stamment déclaré, à des sols privés de végétaux supérieurs, mais peuplés 
d'êtres vivants et d’organismes inférieurs (‘). Parmi ces êtres, « formés 
» de cellules isolées ou groupées, analogues à celles des végétaux supé- 
» rieurs », il en est qui fixent l’azote atmosphérique sur leurs tissus. Mais 
il restait à en déterminer la nature spécifique : c’est là une question nou- 
velle, née de la solution que j'avais donnée à la précédente, et sur laquelle 
je suis resté indécis. 

» J'ai continué à en poursuivre l'étude, comme en témoignent les re- 
cherches récentes que j'ai eu l'honneur de soumettre à l’Académie. Aussi 
me suis-je empressé d’applaudir, il y a un an (30 novembre 1891; Comptes 
rendus, t. CXIII, p. 778), aux observations faites par MM. Schlæsing fils et 
Laurent pour l’approfondir. Ils ont établi le rôle spécifique de certaines 
algues et végétaux inférieurs, doués de chlorophylle, qui vivent dans les 
parties superficielles du sol, et je n’ai jamais refusé de reconnaitre à cet 
égard le mérite de leurs travaux. 

» Ajoutons cependant que les algues vertes ne sont assurément pas les 
seuls micro-organismes possédant cette fonction; car la fixation de l’azote 


(‘) Les mots de éerre nue et de rnicrobes, susceptibles de prêter à équivoque, ne 
sont même pas prononcés dans ce premier Mémoire. Pour préciser, je rappellerai que 
j'ai constamment employé le mot de terre nue, comme synonyme de terre simplement 
privée de végétaux supérieurs ; et le mot microbes, comme comprenant en général tout 
petit organisme et plante inférieure; ainsi qu'il est facile de s’en assurer par la lecture 
de mes Mémoires. Je le rappelle, pour éviter sur ce point toute discussion de mots. 
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peut avoir lieu aussi dans l'épaisseur du sol, pourvu que l'oxygène y 
circule, d’après mes observations. Elle a lieu également sous l'influence 
d'organismes inférieurs incolores et qui semblent privés de chlorophylle, 
comme je l'avais déjà remarqué antérieurement et comme je l'ai prouvé 
récemment, en opérant en présence de l'acide humique; c’est-à-dire 
en isolant du sol quelques-uns de ses principes organiques, suscep- 
tibles de servir d’aliments et de supports à ces micro-organismes. Il est 
possible même que, pour trouver lorigine première du phénomène, il 
faille remonter à des organismes plus simples encore, communs aux êtres 
privés de chlorophylle, à ceux qui en renferment et à ceux qui se dévelop- 
pent dans les Lubercules radicaux des Légumineuses : je poursuis depuis 
quelque temps la recherche de leur existence. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la y-achroglobine, nouvelle globuline res piratoire. 
Note de M. A.-B. GRIFFITHS. 


« J'ai déjà décrit deux globulines incolores, qui possèdent les mêmes 
propriétés d’oxygénation et de désoxygénation que l’hémoglobine, l’hé- 
mocyanine, la pinnaglobine et les autres substances respiratoires du sang 
des Invertébrés. Ces globulines incolores sont : 

» L’«-achroglobine du sang de la Patella CLS 

» La 6-achroglobine du sang des Chitons (*?). 

» J’ai extrait une troisième globuline du sang des Tuniciers, et elle a 
été nommée y-achroglobine. 

» Ces globulines respiratoires se dissolvent également dans les carbo- 
nates et phosphates alcalins. Leurs solutions dans les sels neutres se coa- 
gulent par la chaleur. Elles précipitent par un excès de sulfate de magné- 
sium ou de chlorure de sodium. 

» La méthode qui m’a permis d'extraire la globuline respiratoire du 
sang des Tuniciers (Ascidia, Molgula, Cynthia) a déjà été décrite dans les 
Comptes rendus, t. CXV, p. 250. 

» La moyenne de quatre analyses m’a conduit à la formule 
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(*) Comptes rendus, 1. CXV, n° 4. 
(2),1bt4 tv CXN;:n0 414 
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» La y-achroglobine existe à deux états, c’est-à-dire à l’état de y-OXY- 
achroglobine et y-achroglobine réduite. Lorsque, par le vide, les réducteurs 
et l’action des bactéries, la +-oxyachroglobine a perdu tout l’oxygène apte 
à être enlevé par dissociation, elle s’est transformée en la y-achroglobine 
réduite ou y-achroglobine dénuée d'oxygène actif, La y-achroglobine se 
combine avec le méthane, l'oxyde de carbone et l’acétylène, et ces com- 
binaisons incolores sont dissociables dans le vide. 

» J'ai trouvé, en employant la pompe à mercure, que 100 de cette 
globuline respiratoire absorbent 149% d'oxygène, à o° et 760% (1). 

» Quand elle est dissoute dans une solution diluée de sulfate de magné- 
sium, son pouvoir rotatoire spécifique pour la raie D est 


[al = —63. 


» Il est très probable que plusieurs substances incolores respiratoires 
existent dans le sang des Invertébrés. » 


MINÉRALOGIE, — Sur l'axinite des Pyrénées, ses formes et les conditions 
de son gisement. Note de M. A. Lacroix, présentée par M. Daubrée. 


« L’axinite a été trouvée, en 1782, par Dolomieu et Picot de Lapeyrouse 
à la Piquette déras lids (pic d’Ereslids) près Barèges, et plus tard par Ra- 
mond au pic d’Arbizon (Hautes-Pyrénées). 

» Depuis lors, ces gisements ont été cités dans tous les ouvrages de 
Minéralogie sans autres commentaires. 

» J'ai pensé qu'il y aurait intérêt à aller explorer les hautes montagnes 
des environs de Barèges pour reconnaître les conditions de gisement de 
ce minéral, conditions sur lesquelles on n’avait aucune donnée précise. 

» En dehors des gisements cités plus haut, j'ai découvert l’axinite d'une 
façon constante sur toute la lisière nord du massif du Néouvielle. Ce miné- 


(:) Touchant la valeur respiratoire de l’hémocyanine, M. L. Cuénot (Comptes 
rendus, t. CXV, p.127) a obtenu de très faibles résultats avec le sang de l’Helix poma- 
‘tia; et il a contesté les résultats de mes recherches sur la haute valeur respiratoire 
de l'hémocyanine du sang des Céphalopodes et des Crustacés décapodes. Je maintiens 
l'exactitude de ces résultats, qui ont été vérifiés par Johnson, Dreyfus, Hay et 
d’autres. Voir aussi le Mémoire récent de A.-B. Griffiths, dans les Proceedings of the 
Royal Society of Edinburgh, vol. XIX, p. 116-130; 1892. 
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ral s’y trouve toujours au contact immédiat du granite et des formations 
paléozoïques. 

» Ce phénomène peut être bien étudié au cirque d’Arec (pics de Bassia 
et d’Arbizon) : on y voit très nettement les calcaires dévoniens au contact 
immédiat avec le granite; ils sont transformés en bancs de grenat et d'ido- 
crase. Ces minéraux se présentent en beaux cristaux quand la roche, 
imparfaitement silicatée, renferme encore du calcaire. Tout à l’entour du 
granite, rayonnent de nombreux filonnets d’axinite, disparaissant à une 
cinquantaine de mètres du contact et formant un véritable réseau dans les 
calcaires modifiés. 

» Le même fait se reproduit dans toute la région et sur une longueur 
qui n’est pas inférieure à 30". 

» Il est donc incontestable que, dans ces gisements, le granite et l’axi- 
nite sont liés par une relation de cause à effet; en outre, ces faits démon- 
trent que l’axinite doit $on origine à de véritables fumerolles granitiques qui 
ont suigr l’intrusion de la roche éruptive; j'ai reconnu, en effet, que l’axi- 
nite est postérieure aux minéraux métamorphiques des calcaires. Plus 
rarement, ces fumerolles ont donné naissance à la même espèce minérale 
dans le granite Iui-même. 


. 


» L’axinite se présente sous deux variétés. 


» Les cristaux qui constituent la première variété sont d’un violet rosé très pâle 
et transparents. Ils offrent le facies des cristaux de l'Oisans avec p(oo1), m(1To) et 
t(110); ils sont généralement pauvres en faces ; f!(112) manque fréquemment. J’ai 
cependant exceptionnellement trouvé, en outre, les faces précédentes : kt(100), 
g'(o1o), (130), i'(o11), f'(112), y(T32), s(T21), æ(354). Ces cristaux sont ac- 
compagnés de calcite laminaire et ne forment que de minces filonnets. 

» La seconde variété est d’un violet très foncé; les cristaux sont à peine translu- 
cides, très aplatis et même laminaires suivant p(oo1); ils rappellent les cristaux de 
Bottalak, en Cornwall : tantôt ils présentent les combinaisons pmh'tg! avec ‘ou 
sans (114); tantôt p, m, t sont très développées avec de microscopiques faces ! 
et cl; tantôt enfin p et m sont seules très développées, alors que At, gt, 6, fl, y, 3 et æ 
ne constituent que de petites faces souvent arrondies. 


» Cette dernière variété d’axinite est accompagnée de calcite, de quartz, 
de pyroxène et d’amphibole verte. Elle constitue parfois des filonnets ayant 
plusieurs décimètres de largeur et forme même, en certains points, une 
roche compacte très tenace, que l’on trouve en galets dans le lit de l’Adour 
et que M. Zirkel a décrite autrefois sous le nom de Xmurite. Cette roche, 
dont les relations géologiques n'étaient pas connues jusqu’à présent, 


Cyr) 
n'appartient pas à un type pétrographique défini : elle varie de structure 
et de composition minéralogique dans les diverses parties d’un même 
gisement. 

» En outre du pic d’Arbizon, on peut recueillir en très grande abon- 
dance l’axinite dans de nombreuses localités aux environs de Barèges, et 
notamment dans tous les ravins descendant du Néouvielle, dans la vallée 
du Bastan et particulièrement dans ceux que dominent le pic d’Espade, les 
monts Campana et Caubère, et la Piquette déras lids. 

» Au pied du pic d’Espade, j'ai rencontré des blocs de plusieurs mètres 
cubes, composés d’axinite et d’épidote en larges sphérolites; les cristaux 
sont généralement aplatis suivant p. 

» À la Piquette déras lids, ce sont, au contraire, les cristaux du type 
de l’Oisans qui dominent; ils sont souvent pauvres en faces et présentent 
parfois un âllongement très net suivant l’axe vertical; ils sont associés au 
quartz hyalin, à V'épidote, à l’asbeste et plus rarement à la prehnite dans les 
fentes de roches amphiboliques qui, dans ce gisement, sont en contact 
avec le granite. 

» En résumé, la frontière nord du massif du Néouvielle est remarquable 
par l’abondance de l’axinite, présentant des formes très différentes les 
unes des autres et ayant pris naissance dans des conditions très dignes 
d'intérêt. Les cristaux de l’Oisans, analogues de forme à quelques cristaux 
des Pyrénées, se trouvent dans des filonnets qui traversent des schistes 
amphiboliques, modifiés par la granulite, et non par la granite, comme 
dans le cas qui nous occupe. Peut-être est-ce à un mode de gisement ana- 
logue qu'il y a lieu de rapporter l’axinite signalée par MM. Limur et Fros- 
sard dans le massif du Pic du Midi. 

» Ilest intéressant de voir l’axinite se former sous l'influence de roches 
très diverses. M. Daubrée (!) a montré autrefois que ce minéral a été dé- 
veloppé dans un calcaire paléozoïque des Vosges (Petit Donon de Rothau) 
au contact d’une roche basique (porphyrite amplubolique ou micacée ). 

» Il est probable que, dans tous ces gisements divers, le mécanisme de 
la formation de l’axinite a été le même et que le minéral a pris naissance 
sous l'influence d'émanations borées, ayant réagi sur les parois des roches 
sédimentaires traversées. » 


(t) Comptes rendus, t, XVIII, p. 850; 1844. 
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HYDROLOGIE. — Sur la rivière souterraine du Tindoul de la Vayssière et les 
sources de Salles-la-Source (Aveyron). Note de MM. E.-A. ffarrez et 
G. GauriLLart, présentée par M. Daubrée. 


« Pour faire suite à nos recherches sur l’hydrologie souterraine des ter- 
rains calcaires (!), nous avons exploré à diverses reprises, en 1891-1892, 
le puits naturel appelé Tindoul de la Vayssière ou Veyssière et les eaux inté- 
rieures courantes auxquelles il donne accès. Cette étude avait été eommen- 
cée en 1890 par M. Quintin, ingénieur des ponts et chaussées, sur la 
demande duquel nous l’avons continuée. 

» Le Tindoul, ouvert sur le Causse de Concourès, à 10" au nord de 
Rodez et 5lm à l'est de Salles-la-Source, est un large gouffre d’effondre- 
ment de 60" de profondeur totale. Le fond est obstrué par un talus de 
blocs éboulés et de matériaux détritiques de 20" d'épaisseur, ce qui ré- 
duit à 40" la descente verticale. A la place occupée par le talus passait ja- 
dis une rivière dont la partie d’amont est seule accessible actuellement. 
Nous l’avons remontée en bateau les 15, 16 et 17 juillet 1891, sur une lon- 
gueur totale de ro00", au bout de laquelle un siphon nous a arrêtés 
met 

» Le cours de l’eau vient, en direction générale, du sud-est. 

» La galerie est à peu près horizontale, large de 5" à 15", haute de 5" 
à 18, Nous en avons sommairement relevé le plan et plusieurs coupes. 

» Lors de cette première exploration, à une époque de sécheresse, la 
totalité de l’eau se perdait dans une fissure impénétrable située à la moitié 
environ du parcours reconnu (500" de l’orifice). Ultérieurement au con- 
traire, après de forts orages et surtout le 30 septembre 1892, à la suite des 
trombes abattues sur le eausse dans la nuit du 28 au 29, nous avons con- 
staté que cette fissure ne suffisait pas au débit en temps de crues internes ; 
alors, en effet, la rivière s’épanche dans toute la longueur de la galerie, 
pour venir se perdre sous le talus d’éboulement du Tindoul au pied du 
gouffre ; elle s’y grossit même de plusieurs petits affluents sous forme de 
cascatelles temporaires tombant des voûtes et des parois. 

» Nous en concluons que la rivière souterraine du Tindoul est le grand 


(1) Voir Comptes rendus des 3 décembre 1888, 14 octobre et 25 novembre 1889, 
21 mars, 28 mai et 4 juillet 1892. 
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collecteur qui draîne les eaux pluviales de la partie du Causse de Concourès 
située entre les deux failles bien connues de Sébazac et de Cadeyrac. 

» Dans le but de compléter cette étude hydrologique, nous nous sommes 
rendus locataires du Tindoul et de ses canaux souterrains, pour une durée 
de quinze années. 

» Nous nous proposons : 1° de rechercher la galerie d’aval en déblayant 
le talus d’éboulement au delà duquel elle se prolonge très probablement ; 
2° d’abaisser le seuil de plusieurs petites cascades à l'extrémité du canal 
d’amont afin de désamorcer et de dépasser s’il se peut le siphon qui nous 
a arrêtés; 3° d'entreprendre ou faciliter accessoirement toutes les recherches 
de Géologie, de Botanique, de Zoologie, de Météorologie, de Paléonto- 
logie susceptibles d’être effectuées dans cette curieuse caverne. 

» Enfin, en juillet 1892, nous avons exploré les diverses galeries et 
fontaines qui percent les falaises de Salles-la-Source et par où débouche 
évidemment la rivière souterraine du Tindoul. Elles forment un véritable 
delta de ramifications, de près’ d’un kilomètre de développement, qui con- 
duisent toutes, plus ou moins directement, à une grosse artère; nous avons 
remonté cette artère en bateau, non sans difficulté, dans la direction de 
l’est (celle du Tindoul) sur 5oo® de longueur (il ne sera pas impossible 
d’aller plus loin) et nous y avons reconnu l’existence d’un vaste bassin de 
retenue où le niveau de l’eau à l’étiage est constant d’un bout à l’autre et 
la vitesse nulle, sauf à quelques mètres du déversoir normal; ce déversoir, 
de section restreinte, impénétrable à l’homme, alimente la plus basse des 
fontaines de Salles, celle qui ne tarit et ne varie jamaus ; quand les crues 
remplissent les réservoirs de retenue, les autres galeries et fontaines 
entrent en jeu, faisant l'office de trop-plein. 

» Les observations que nous venons de résumer expliquent déjà, non 
seulement l’origine, mais encore la pérennité et les variations de débit des 
fontaines de Salles-la-Source. 

» La continuation des études au Tindoul ne saurait manquer de con- 
duire encore à d’autres conclusions nouvelles et importantes. » 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Sur l'anatomie comparée du feuillet et de la 
caillette dans la série des Ruminants (). Note de M. J.-A. Corpier, 
présentée par M. Milne-Edwards. 


« Les auteurs qui se sont occupés de notre sujet nous ont appris 
seulement que les Caméliens n’ont pas de feuillet ou qu’il faut considérer 
comme tel, dans ce groupe, une grande portion non différenciée de leur 
caillette intestiniforme et que les Tragules ont peut-être un rudiment de 
feuillet disparu en grande partie par régression; mais ils n'ont jamais 
cherché à relier ces formes simples du viscère aux formes plus compli- 
quées, c’est-à-dire à celles que nous observons chez les Cervidés d’abord, 
puis les Antilopidés et les Bovidés. Dans notre étude sur l’anatomie com- 
parée de l'estomac des Ruminants, nous avons établi que le caractère de la 
complication lamellaire du feuillet, que l’on avait considéré tout d’abord, 
était intimement lié à d’autres tirés de sa forme, de celle de la caillette, de 
la situation respective de ces deux parties stomacales et de la grandeur 
relative de leur ouverture de communication. Nous avons reconnu d’abord 
que le pont de Wilkens est formé par la juxtaposition des parois propres 
du feuillet et de la caillette, que la longueur de cet accolement varie beau- 
coup et qu’elle est en rapport intime avec la grande courbure du feuillet 
et les courbures de la caillette. 

» Après avoir examiné un certain nombre de formes intermédiaires, 
depuis les Caméliens jusqu'aux Bovidés, en passant par les Tragules, les 
Cervidés et les Antilopidés, nous avons pu voir comment, par une sorte de 
complication progressive, la partie intestiniforme de l'estomac des Camé- 
liens et des Tragules, qui représente, chez ces animaux, le feuillet rudi- 
mentaire et la caillette, avait pu se modifier successivement pour arriver 
à la forme la plus compliquée, telle que celle qu’on observe chez les 
Bovidés. Les figures schématiques suivantes montrent bien ces différents 
stades : À représente la disposition des Caméliens et des Tragules, B celle 
de certains Cervidés et Antilopidés (Tarandus, Muntjac, Cervicapra, etc.), 
C un degré de plus dans la complication qui a lieu chez d’autres animaux 


(?) Ce travail a été fait au laboratoire des Hautes Études de M. le Professeur Milne- 
Edwards, au Muséum d'Histoire naturelle. 
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des mêmes groupes (Axis, Capreolus, Ovis aries, etc.), et enfin D repré- 
sente ce qui s’observe chez les Bovidés vrais. On voit que cette disposi- 
tion sépare nettement les Bovidés des autres Ruminants typiques, et com- 
ment les caractères énoncés ci-dessus se relient dans leur ensemble; on 
comprend, en effet, que les lames en forme de croissant qui se dévelop- 
pent dans la grande courbure du feuillet doivent modifier celle-ci par leur 


À. 


nombre et leur hauteur et amener l’accolement du pont en rejetant en 
quelque sorte la caillette en sens inverse; c’est chez les Bovidés que le 
feuillet atteint son maximum de complication et de développement. Si 
nous considérons les données fournies par la Paléontologie, concernant 
nos animaux, dont le viscère est construit sur les types A et B, comme les 
formes se rattachant de préférence aux Pachydermes, et les Ruminants à 
cornes creuses, les Bavidés spécialement comme s’en éloignant de plus en 
plus, il semble qu’il y ait une relation nette entre la tendance de l'organe 
à devenir intestiniforme ou encore la différenciation de moins en moins 
grande du feuillet et de la caillette et l’ancienneté des types. 

» Nous avons cherché, pour justifier l'exactitude de nos vues, si l’em- 
bryologie des Ruminants confirmait nos observations; elle a montré seule- 
ment que l’ensemble feuillet-caillette est à l'origine intestiniforme et que 
le feuillet ne se différencie que très tard relativement de la caillette ; mais 
elle reste muette sur le mécanisme de cette différenciation, et on se l’ex- 
plique sans peine lorsque l’on considère que les embryologistes ont choisi 
le Mouton, dont le feuillet correspond au schéma C, pour étudier son dé- 
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veloppement chez les Ruminants. D'autre part, les observations faites sur 
les embryons de Bœuf ne nous ont pas non plus éclairé sur ce sujet. » 


ZOOLOGIE. — Remarques sur quelques moyens de défense des Éolidiens ('). 
Note de M. E. Hecur, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« On sait que les papilles qui couvrent les Éolidiens portent à leur extré- 
mité des sacs cnidophores, dans lesquels se forment des nématocystes. Il 
n’y a encore que peu de choses connues sur le contenu de ces organes en 
général. J'ai pu constater chez les Éolidiens, et en particulier A Eos 
glauca (Al. et Hanc.), que ce contenu se comporte comme la mucine, vis- 
à-vis de certains réactifs. 

» On sait que cette substance se colore d’une façon particulière par les 
réactifs colorants, dits basiques (2); or, si l’on colore par cette méthode des 
coupes de papilles, les nématocystes et les cellules muqueuses de l’épithé- 
lium prennent une même coloration intense : vert foncé avec le vert de 
méthyle, métachromatique orangé avec la safranine, enfin rouge violet 
avec la thionine. On remarque de plus qu'avec ces réactifs, et en particu- 
lier la thionine, le contenu coloré des nématocystes, comme celui des cel- 
lules muqueuses de l’épithélium, paraît constitué par de petites granula- 
tions sphériques, qui se prolongent dans les filaments urticants des 
nématocystes. 

» Se basant sur cette similitude de coloration et d’aspect, il semble que 
l’on puisse en inférer que les nématocystes renferment uné substance ana- 
logue au contenu des cellules muqueuses de l’épithélium, dont la mucine 
est probablement le principe fondamental. C’est peut-être à cette substance, 
déversée par l'intermédiaire de leurs filaments urticants, que les némato- 
cystes doivent leurs propriétés. 

Il ne nous a pas paru superflu, même après les travaux de Bergh (°) 
et de Trinchese (“), et ceux plus récents d'Herdmann (*), de rechercher 


(*) Travail du laboratoire de Zoologie de la Faculté des Sciences de Nancy. 

Pendant deux années consécutives, les matériaux de ce travail ont été réunis à la sta- 
tion maritime de Roscoff, grâce à la bienveillante et libérale hospitalité que M. de La- 
caze-Duthiers m'a accordée dans son laboratoire de Zoologie expérimentale. 

(?) Hoyer, Archiv. mikr. Anat., Bd, 36, p. 310. 

(>) Malacol, Untersuch., Liv. I. 

(*) Aeolididae e famiglie affini (Atti della Accademia dei Lincei, PI. 35; 1882), 

(°) Fauna of Liverpool bay, Report II, p. 106 ; 1880. 
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et de vérifier l’existence du canal de communication entre la base du sac 
cnidophore et le sommet du cæcum hépatique. Au moyen de coupes sé- 
riées, on peut suivre sans interruption la lumière d’un canal bien con- 
stitué et revêtu d’un épithélium très net, qui fait communiquer le sac cni- 
dophore avec le cæcum hépatique. Sur plusieurs préparations, nous avons 
trouvé des paquets de nématocystes à demi engagés dans la lumière du 
canal, près de la base du sac cnidophore. Il en résulte que, pour la grande 
majorité des Éolidiens, le tube digestif communique avec l'extérieur, 
non seulement par la bouche et par l’anus, mais encore par autant de pe- 
tits orifices virtuels que l'individu possède de papilles. 

» Il est généralement admis que les Éolidiens se débarrassent avec la 
plus grande facilité de leurs papilles, par un phénomène d’autotomie. Les 
observations que nous avons pu faire, dans d’excellentes conditions, au 
laboratoire de Roscoff, nous permettent d'affirmer que chez quelques 
espèces seulement, Eolis ohvacea (Ald. et Hanc.), E. exigua (Ald. et 
Hanc.), Æ. despecta (Johnton), les appendices dorsaux se détachent assez 
facilement. 

» La grande majorité, et notamment Æols papillosa, conservent leurs 
papilles malgré des excitations variées et répétées. Il nous est même arrivé 
souvent de déchirer des papilles, plutôt que de les séparer de leur base 
d'implantation. 

» La présence de sacs à nématocystes paraît caractéristique des Éoli- 


_diens; j'ai cependant trouvé une espèce appartenant au sous-genre Calma 


(Ald. et Hanc.) qui en est dépourvue; et ce qu’il y a de singulier, c’est 
qu’une autre espèce du même genre, Calma Cavolinit (Verany), en possède, 
paraît-il, de bien développés (Bergh, Vayssière) ('). 

» L'espèce Calma glaucoides (Ald. et Hanc.) semble, d’après les auteurs, 
assez rare sur les côtes de France et d'Angleterre, mais elle est fréquente 
à Roscoff et présente des particularités intéressantes. Le diverticule hépa- 
tique de la papille se termine bien réellement en cæcum, et l’on ne trouve 
plus trace de sac cnidophore. La papille est du reste bien constituée, son 
extrémité au moins aussi acuminée que celle d’autres espèces, ses mouve- 
ments aussi amples et aussi variés. 


(:) Bern, Beiträge sur Kenntniss der’ Aeolidiaden I (Verhand. d. k. k. xool. bot. 
Gesells. Wien, vol. 35, p. 644; 1875). — Vayssiëre, Recherches zool. et anal. sur les 
Moll. opist. du golfe de Marseille (Ann. du mus. d'Hist. nat. de Marseille, à. MI, 


pe 84). 
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» Le sac cnidophore est suppléé par une zone de grandes cellules épithé- 
liales modifiées, qui revêtent l'extrémité libre de la papille. Elles ressem- 
blent à des cellules muqueuses; leur contenu, doué sans doute de pro- 
priétés nocives, se colore d’une façon caractéristique par certains réactifs. 
Ce n’est pas le seul moyen de protection de C. glaucoides; cette espèce 
présente un exemple remarquable d’homochromie mimétique, qui consti- 
tue sans doute sa meilleure défense. 

» Contrairement à l’opinion d’Herdmann (‘), qui ne voit dans les Cerata 
des Éolidiens que des appendices destinés à un rôle avertisseur (couleurs 
prémonitrices ), il y a de nombreuses espèces, dont ils contribuent à assu- 
rer l’homochromie mimétique; cela est surtout évident pour C. glaucoides. 
En effet, cette espèce se dissimule très bien au milieu des pontes de pois- 
sons ( Gobius) dont elle fait sa nourriture, à en juger par les nombreux dé- 
bris que contiennent ses papilles. Tout contribue à lui donner l'aspect 
d’un groupe d’embryons : la forme allongée et déprimée de son corps, di- 
visé par une série d’étranglements, la transparence des téguments qui 
laissent apercevoir les lobules blanchâtres de la glande hermaphrodite et 
les débris noirâtres de sa nourriture, enfin la disposition et la coloration 
gris argenté des papilles. Aussi, pour se procurer cette espèce, faut-il la 
rechercher avec soin, au milieu des pontes déposées sous des roches ou 
dans les renflements radicaux des Laminaires. 

» On peut considérer l’absence de sacs à nématocystes chez C. glau- 
coides comme un pur phénomène de dégénérescence, étant donné qu'ils 
existent chez une espèce voisine; quant à la cause, elle est difficile à péné- 
trer. On sait que les Éolidiens se nourrissent fréquemment de Cœlentérés 
(Hydraires, Actinies), et paraissent doués d’immunité vis-à-vis de leurs 
nématocystes; or il est curieux de remarquer que c’est précisément une 
espèce qui ne s'attaque pas à des Cœlentérés, qui est dépourvue de sac 
cnidophore. Il est possible aussi qu’il y ait un rapport entre cette absence 
et l’homochromie mimétique si développée de Calma glaucoides. » 


(*) Onihe structure and fonctions of the Cerata (Quarterly Journal, vol. XXXI, 
1891, p. 41). 
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ZOOLOGIE. — Sur l’évolution de l'appareil brachial de quelques Brachiopodes. 
Note de MM. P. Fiscner et D.-P. OEnrerr, présentée par M. Albert 
Gaudry. 


« Les renseignements que nous possédons sur le développement des 
Brachiopodes, depuis le moment où apparaissent les premières traces de 
l’appareil brachial, jusqu’à celui où il atteint son état définitif, sont peu 
nombreux et ne concernent guère que les Terebratulideæ. 

» On sait que dans cette famille les supports brachiaux tantôt se déve- 
loppent directement sans passer par aucune série de métamorphoses ( Tere- 
bratulina), tantôt ne montrent leur forme terminale qu’après avoir subi des 
transformations multiples (Magellania — Waldheimia). Ces deux modes 
de développement avaient suggéré à M. Friele l’idée de diviser les Tere- 
bratulidæ en deux groupes distincts, et la nécessité de cette séparation a 
été confirmée par les travaux de M. Douvillé. 

» Les observations de M. Friele ont été faites sur deux espèces des 
mers du nord de l’Europe : Magellarua septigera et M. cranium, chez les- 
quelles il a pu distinguer des stades d'évolution comparables, d’après lui, 
à certaines formes génériques fixées : Platidia, Magas, Megerla et Terebra- 
tella. Nous avons également constaté les caractères de cette évolution sur 
des spécimens dragués durant les campagnes scientifiques du Travailleur 
et du Talisman, mais nous n’avons pas reconnu le parallélisme indiqué par 
M. Friele et nous pensons que c’est plutôt avec les genres Centronella et 
Ismenia que l’on peut établir une comparaison, tandis qu’une analogie avec 
le genre Terebratella reste assez lointaine. 

» L'étude récente que nous venons de faire des Brachiopodes dragués 
sur les rivages de la Terre-de-Feu, par la Romanche, nous a permis d’ob- 
server sur deux espèces : Zerebratella dorsata et Magellania venosa, les mo- 
difications successives de l’appareil brachial, et nous a montré que cer- 
tains stades ont souvent une telle persistance que les auteurs ont pu consi- 
dérer comme des genres distincts ou des espèces légitimes ces états 
transiloires. | 

» Les deux formes précitées nous ont montré, sur des spécimens de 
3m de longueur, un premier stade que nous avons nommé prémagadt- 
forme, dans lequel l'appareil ascendant annulaire est placé au sommet d'un 
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septum large et proéminent, tandis que les branches descendantes sont 
rudimentaires. Le stade suivant offre une analogie frappante avec le type 
Magas, sauf l'existence d’une bandelette transverse qui, du reste, a pu être 
brisée dans le genre fossile. De Magas on arrive ensuite à la disposition 
décrite par W.-H. Dall, comme caractéristique de son genre Magasella, et 
de là, l’appareil évolue graduellement vers le stade Terebratella qu’il dé- 
passe parfois pour aboutir à celui de Wagellania, terme définitif. 

» Bien que les formes Magas, Magasella, Terebratella ne soient que des 
stades de transition, nous croyons qu’elles ont pu, par suite de leur stabi- 
lité en certains cas ou à certaines époques géologiques, constituer de véri- 
tables genres fixés. Cette stabilité pourrait même être favorisée par ce fait 
que le développement des glandes génitales se produit dès les premiers 
stades (stades magadiforme et magaselhforme) et que l'individu apte à la 
reproduction, avant d’avoir atteint son évolution complète, peut ainsi don- 
ner naissance à une série de générations ayant une tendance à s'arrêter 
définitivement au stade de leurs ascendants. Ce fait permettrait d'expliquer 
ainsi l’irrégularité que l’on constate lorsqu'on cherche à établir un paral- 
lélisme rigoureux entre le développement phylogénique et le développe- 
ment ontogénique. | 

» Des modifications analogues à celles que nous venons d’indiquer 
existent également dans d’autres espèces et permettent d’établir la filiation 
d’un certain nombre d’entre elles, en tenant pour de simples états transi- 
toires maintes formes qui ont reçu des noms spécifiques particuliers. On 
en trouvera l'indication dans les deux Tableaux suivants (‘) : 


TABLEAU À. 
Stade Stade Stade Stade 
Gentronella. Ismenia. Terebratella. Magellania. 
* % * * 
(M. SEPTIGERA) 
x * * 


x 
(M. crANIUN ) 


(*) Les noms d’espèces inscrits en majuscules indiquent les stades définitifs sous 
lesquels les espèces sont connues. 
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Tapcrau B. 
Stade Stade Stade Stade Stade 
Præmagas. Magas. Magasella. Terebratella. Magellania. 
x , x 2 
(M. Evansi) (M. Evansi) (T. CRUENTA) 
x * x 
(AT. lævtis) (T. pulvinata) (M. vexosa) 


(M. D (1. 1e) Gi, er 
(AZ. RARE (M. Ébra | Qi Done 
(M. dis) ty: Grao) (M. Cr) 
(A. RUN AE Ro (Mere roue) 


» De la comparaison de ces deux Tableaux, il résulte : 1° que les Tere- 
bratella peuvent être considérées comme des formes arrêtées avant leur 
complète évolution; 2° que les Magellania constituent un type définiuf 
vers lequel convergent deux groupes d’espèces : le premier formé d’espèces 
boréales | M. septigera et (M. Macandrewia) cranium]; le second d’espèces 
australes (M. venosa, M. Grayi). Ces deux modes de développement dis- 
tincts nécessiteront la subdivision du genre Magellania en deux sections 
qui, du reste, pourront être différenciées par des caractères tirés de la 
forme adulte. » 


: 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le mécanisme de la dissolution de l’amidon 
dans la plante. Note de M. À. Pruner, présentée par M. Duchartre. 


« On admet généralement que, dans la plante, la transformation de 
l’amidon en dextrine et en sucre s’effectue sous l'influence du ferment 
diastasique et l’on admet en outre, sans que toutefois une démonstration 
précise en ait été donnée, qu’il existe une relation entre la production de 
la diastase et la dissolution de l’amidon. 

» Cette opinion a, cependant, rencontré des contradicteurs; c’est ainsi 
que M. Sachs (!}) a fait d’expresses réserves et que, dans ces derniers 


(*) J. Saous, Ein Beitrag sur Kenntniss der Ernährungsthätigkeit des Blaites 
(Arbeiten des botan. Instituts su Würzburg, t. WI, fase. 1, p. 18; 1884). 
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temps, M. J. Wortmann (')s est attaché à montrer que la dissolution de 
l’amidon peut s'effectuer sans l’ intervention de la diastase, par exemple 
sous l’action directe du protoplasma, et que, en tout cas, il n'existe aucun 
parallélisme entre la formation de la diastase et la dissolution de l’a- 
midon. 

» En présence de cette divergence d’avis, sur une question qui touche 
à l’un des problèmes les plus intéressants de la Physiologie générale, celui 
du mécanisme de la digestion des matières nutritives, quelques recherches 
précises m ont paru nécessaires. 

J'ai choisi comme objet d'étude les tubercules de la Pomme.de terre. 
On sait que, dans cette plante, les bourgeons voisins du sommet des tuber- 
cules se développent plus tôt et plus rapidement que les bourgeons voi- 
sins de la base. Le développement des uns et des autres s’effectuant aux 
dépens des réserves, ici presque exclusivement amylacées, on peut ad- 
mettre, a priori, qu’au début de la germination, la transformation de 
l’amidon en principes solubles (dextrines, sucres), susceptibles de se trans- 
porter vers les lieux de consommation, doit être plus précoce et plus 
active vers le sommet des tubercules qu’à leur base. Je me suis d’abord 
proposé de vérifier cette hypothèse, et ensuite de rechercher s’il y a une 
relation entre la formation de la dextrine et du sucre et la production de 
la diastase. 

» Pour cela, j'ai recherché comparativement, d’une part, les quantités 
da ie et de sucre et, d’autre part, les quantités de diastase conte- 
nues dans les moitiés antérieures et postérieures de tubercules à divers 
états de germination. 

Les dextrines et les sucres ont été évalués en glucose. La saccharifi- 
cation des dextrines et l’interversion du maltose, etc. étaient obtenues par 
ébullition de l’extrait aqueux additionné d’acide chlorhydrique. Le glu- 
cose était dosé par la méthode de Soxleht, après traitement de la liqueur 
par le sous-acétate de plomb et élimination de l’excès de sel plombique 
par l'hydrogène sulfuré. 

L'évaluation des quantités de diastase contenues dans les tubercules 
a été faite par la méthode de M. Wortmann, qui diffère d’ailleurs très peu 
de celle de ses devanciers. Un volume déterminé de jus était additionné 
d'alcool fort; le précipité obtenu, recueilli sur un filtre, était lavé à l’al- 


(1) J. Wortmanx, Ueber den Nachwveis, das Vorkommen und die Bedeutung des 
diastatischen Ensyms in den Pflansen (Botanische Zeitung, 1890, n° 37-W). 
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cool, puis repris par une quantité d’eau déterminée qui dissolvait la dia- 
stase restée sur le filtre. L’extrait ainsi obtenu était mélangé avec une cer- 
taine quantité d’eau renfermant de l’amidon de pomme de terre à l’état 
d’empois. La proportion de diastase contenue dans l'extrait était déduite 
de la rapidité plus ou moins grande avec laquelle la liqueur cessait de se 
colorer par l’iode. Le jus décanté après repos, puis filtré, a été aussi em- 
ployé directement (*). 


» Voici, à titre d'exemple, les résultats de quelques-unes de mes 
recherches : 


» 1. 3 tubercules à bourgeons antérieurs seuls en voie de développement. 2ot 
d'extrait provenant de 20° de jus fourni par les moitiés antérieures sont mélan- 
gés à 30% d’eau contenant 05,025 d’amidon à l’état d’empois. Après quinze heures, le 
mélange ne donnait plus de réaction avec l’iode. Après trente heures, dans les mêmes 
conditions d’expérience, l’extrait fourni par les moitiés postérieures avait laissé l’ami- 
don presque intact. 

» Les moitiés antérieures ont fourni 1,25 pour 100 de glucose; les moitiés posté- 
rieures, seulement des traces (?). 

» IL. 4 tubercules à bourgeons antérieurs seuls en voie de développement. Mêmes 
conditions expérimentales que dans l’expérience précédente, mais en faisant agir 
directement le jus sur la liqueur amylacée. Moitiés antérieures : Après dix heures, l’iode 
n’a plus fourni de réaction. Moitiés postérieures : Après trente heures, le mélange 
accusait à peine un commencement de dissolution de l’amidon; il contenait de nom- 
breuses bactéries. 

» Les moitiés antérieures ont fourni 1,62 pour 100 de glucose; les moitiés posté- 
rieures, des traces. 

» IL. 3 tubercules à bourgeons antérieurs déjà longs et à bourgeons postérieurs 
commençant à se développer. Mêmes conditions expérimentales que dans la recherche I, 
c’est-à-dire en employant l'extrait. Moitiés antérieures : plus de réaction avec l’iode 
après douze heures. Moitiés postérieures : plus de réaction après dix-huit heures. 

» Les moitiés antérieures ont fourni 2,42 pour 100 de glucose; les moitiés posté- 
rieures, 1,71 pour 100. 

» IV. 3 tubercules analogues à ceux de la recherche précédente, mais en HT 
directement le jus. Moitiés antérieures : plus de réaction après neuf heures. Moitiés 
postérieures : plus de réaction après treize heures. 


(2) Le jus est plus actif que l'extrait, mais il est aussi plus impur. En outre, avec 
l'extrait, on a moins de bactéries, dont la D ne saurait sans doute fausser les 
résultats, l’acidité des liqueurs s’opposant à leur multiplication exagérée, mais qui 
constituent cependant une cause d'erreur non entièrement négligeable. 

(2) Dans cette expérience et dans les suivantes, une partie de la matière était em- 
ployée au dosage du glucose; l’autre, à la recherche de la diastase. 


C. R., 1892, 2° Semestre. (T. CXV, N° 19.) T00 


(754) 


» Les moitiés antérieures ont donné 2,35 pour 100 de glucose, les moitiés posté- 


rieures, 1,49 POUr 100. 
>» 1,49 


» La liqueur amylacée, traitée par des jus ou des extraits provenant de 
tubercules non germés, n’a jamais présenté qu'après un temps considérable, 
deux ou trois jours, des traces de saccharification, attribuables peut-être 
aux bactéries qui abondaient alors dans les mélanges. Ces tubercules n’ont 
pas fourni de glucose ou seulement des traces non appréciables. 

» Ces recherches montrent que dans les tubercules de la Pomme de 
terre il existe une relation entre la répartition de la diastase et celle des 
dextrines et des sucres, et par suite entre la répartition de la”diastase et 
la dissolution de l’amidon. 

» Elles montrent en outre qu'il y a une relation d’abord entre l’appa- 
rition de la diastase et l’entrée en germination des tubercules, ensuite 
entre la répartition de la diastase et l’ordre et la vigueur du développe- 
ment des bourgeons, et elles donnent ainsi une nouvelle explication des 
diverses particularités que présente la germination des tubercules (*). 

» On voit que les résultats de ces recherches sont en contradiction avec 
les vues de M. Wortmann et qu'ils sont, au contraire, tout à fait favo- 
rables à l'opinion générale que, chez les êtres vivants, la digestion des ma- 
tières nutritives s'effectue non par l’action directe du protoplasma, mais 
par l'intermédiaire de diastases résultant de son activité. » 


PHYSIOLOGIE. — De l'action diurétique et uréopotétique des alcaloides de 
l'huile de foie de morue chez l’homme. Note de M. 3. Bouizcor. 


« Le beau travail de MM. A. Gautier et L. Mourgues sur Les alca- 
loïdes de l'huile de foie de morue nous a définitivement fait connaître les 
principes auxquels cette huile doit en grande partie ses propriétés médi- 
camenteuses. Les expériences physiologiques faites par ces auteurs sur les 
animaux ont, en effet, établi que ces alcaloïdes agissent : 1° comme stimu- 
lants de la nutrition et de la circulation ; 2° comme diurétiques. 

» En présence de faits aussi remarquables, expliquant les résultats 
obtenus en thérapeutique par l’emploi de l’huile de foie de morue, j'ai 


à ua LaumpuéZpZuZém 72 og 


(*) A. Pruner, Sur la constitution physiologique des tubercules de Pomme de 
terre dans ses rapports avec le développement des bourgeons (Comptes rendus, 
9 mai 1892). 
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pensé qu'il serait possible d’utiliser comme médicaments les alcaloïdes 
mêmes. 

» En outre, il m’a paru intéressant de rechercher si les effets signalés 
par MM. À. Gautier et L. Mourgues à la suite de l’expérimentation sur les 
animaux, en particulier l'excitation de l'appétit et la diurèse, pourraient 
être constatés chez l’homme. 

» C’est guidé par cette idée que j'ai préparé les mêmes alcaloïdes, en 
suivant pas à pas le procédé décrit dans le travail original. Dans le cas 
présent, Je n’ai pas cherché à les isoler; c’est donc leur masse totale, prise 


en bloc, que j'ai adoptée comme unité médicamenteuse. 
» Les alcaloïdes obtenus étaient administrés par la bouche à la dose de 
08,15 à of, 25 dans les vingt-quatre heures. 
» Le Tableau suivant montre une première série des résultats obtenus 
en prenant comme criterium l'analyse des urines avant et après l’adminis- 
tration des alcaloïdes. 
» Les sujets soumis au traitement étaient normaux : 


Composition des urines avant et après l’administration des alcaloïdes. 


Urines des 24 heures, 


Après absorption de o gr,25 d’alcaloïdes 


Caractères généraux. Ayant. dans les 24 heures précédentes. 
Observation I. 

MOIMME EEE ET ES us. 1000, 2000%€, 
COLOFATIONMERS- Less Jaune foncé. Jaune pâle. 
DÉPOL Pme : sen si Rouge cristallin. Blanc, plus cristallin. 
RÉACTION mice n ete Très acide. À peine acide. 
Lee eue: PO or 1,024. 1,018. 
RCE ME RE Er origine 1DE, 2687. 


Examen microscopique. .... 


Sédiment abondant d'acide urique 
cristallisé dans sa forme nor- 
male. 


Sédiment constitué par des sphères avec : 
pointements observables sous le mi- 
croscope. 


Après absorption de o gr, 15 d’alcaloïdes 


Observation Ayant. dans es 2 heures précédentes. 
Volume rer et cr 800°%°. 2000, 
Coloration. Pc roceer Jaune orange. Jaune pâle. 
DénMaconondo door ne Rouge pulvérulent. Dépôt moins abondant cristallin. 
RÉ T E M0 7 Fane © oo ac Acide. Acide. 
DÉMO norme ce sea OPPE 1,026. 
AUTÉ GRR elec ne ce cor tie 248,210. 438,160. 


Examen microscopique...... 


Observation IIT. 


Sédiment d’urate de soude coloré. 


Sédiment d’acide urique bien cristallisé. 


Volume. Torre create 1100. 1700%. 
DÉNSITÉ er ee tete ee 1,092. 1,025. 
DPÉS: Dae no es MP et same 295,70. 358,50. 


Urines des 2%, heures. 
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Caractères généraux. Avant. 


Après absorption de 0 gr, 15 d'alcaioïdes 
dans les 24 heures précédentes. 


Observation IV. 


Volume re ces 1300. 1200, 
DENISE re téeeranene 1,024. 1,022. 
Ürsonnounce décennie PELLE ET 348,225. 


Observation V. 


NOTE ee sise eee etai 100 2000%€. 
Densité eme mo T,010« 1072) 
réa re mursenteer midi JB". 248. 


Observation VI. 


Volume recto 1200°%. 1400°%. 
. 

Densité rer "certe 1,020. : 1,019. 

Looneo one our 2487. | 298,100. 


» De cette première série d'analyses, il résulte déjà que les alcaloïdes 
augmentent le volume de l’urine émise dans les vingt-quatre heures, et 
aussi la quantité pondérale d’urée. 

» Toutefois, sur les conseils bienveillants de M. A. Gautier, j'ai dû pour- 
suivre ces investigations. L'augmentation de la quantité pondérale d’urée 
était évidente; mais il restait à savoir si l’action de ces alcaloïdes se limi- 
tait à favoriser la production de l’urée, ou si, se généralisant, elle faisait 
diminuer les produits azotés extractifs en augmentant le poids de l’azote 
complètement oxydé. 

» Cette lacune se trouve comblée par les analyses suivantes qui donnent 
la quantité d'azote total, d'azote oxydé et d’azote non oxydé des urines des 
vingt-quatre heures, avant et après l’usage des alcaloïdes. 


Quantités d'azote total, d'azote oxydé, d'azote non oxydé des urines des 24 heures, avant et apres 


l’administration des alcaloïdes de l’huile de foie de morue. 


Urines des 24 heures. Après absorption de 0 gr, 28 d’alcaloïdes 
Caractères généraux. Avant, dans les 24 heures précédentes. 


Observation VIS. 


Volume RTE pro. 1400. 1900€. 
Dénsité AMOR ET 1,017. 1,019. 
AZOLEMOLAIS PRET RE 188,231. 27€ ,140. 
ATOLE OR Ye ete een 18", 163. 268,165. 
AZOLEMONOLyAe re rer 38" ,o/e. 08,975. 


Observation VII. 


VOlUME Re Core ne 1,600, 1800, 

DENSITÉM EE Eee a Er 1,0120. 1,01106. 
Azotestotale ere -tremter ce 1987, 197. 178,067. 
AZOLO ONE ET EP EEE 138,245. 168,013. 


AZOte non OP ere re ee re" ,802. 18°,044. 
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» L'interprétation de ces derniers résultats ne laisse pas de doute quant 
au mode d'action des alcaloïdes : ce sont des excitants puissants des oxy- 
dations intra-organiques, comme l'avaient déjà formulé MM. A. Gautier et 
L. Mourgues dans les conclusions de leur travail original. 

» Mais, pour que les résultats que nous annonçons soient atteints, il est 
important de se placer dans des conditions identiques d’expérimentation ; 
c'est-à-dire prendre comme base la totalité des urines recueillies dans les 
vingt-quatre heures qui suivent l'absorption des alcaloïdes. 

» Dans ce cas seulement, l'oxydation des leucomaïnes est presque com- 
plète, ainsi que la diminution de la toxicité urinaire. 

» Au point de vue clinique, voici quelques résultats obtenus en soumet- 
tant un certain nombre de malades à l’action de ces alcaloïdes. 


» 1° Cinq jeunes femmes avec douleurs vagues, perte d’appétit, diminution pro- 
gressive des forces, neurasthénie. Les effets constatés, en premier lieu, sont le retour 
de l’appétit, la reprise des forces, la disparition des douleurs. 

» Chez trois d’entre elles les règles, depuis longtemps supprimées, ont reparu. 

» 2° Chez deux enfants à nutrition languissante l'appétit est revenu très vif en 
quelques jours. 

» 3° Trois malades qui avaient, au moment des époques, des poussées eczéma- 
teuses très marquées, ont vu ces poussées disparaître. 

» 4° Dans deux cas de catarrhe bronchique des vieillards, les alcaloïdes ont produit 
les effets connus de l’huile de foie de morue administrée à bonne dose, mais qui ne 
pouvait plus être supportée. 


» Ces observations montrent que les alcaloïdes de l'huile de foie de 
morue paraissent devoir devenir des médicaments précieux en thérapeu- 
tique humaine. » 


HYGIÈNE. — Résultats obtenus à la cristallerie de Baccarat par l'introduction 
de l’acide métastannique dans la potée d’étain. Note de M. L. Guérouzr, 
présentée par M. À. Gautier. 


« La potée d’étain est un stannate de plomb, obtenu en oxydant dans 
des fours spéciaux environ 3 parties de plomb et r d’étain. Jusqu'à ces 
dernières années, elle a été employée exclusivement au polissage du cristal, 
opération qui termine la taille et lui donne un brillant et un éclat parfaits. 

» Pour arriver à ces fins, le tailleur imprègne de cette substance humectée 
d’eau une roue de liège animée d’un mouvement de rotation rapide, et 
présente successivement à la roue chacune des faces à polir : ses mains 
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sont donc constamment en contact avec la potée, toute sa personne en 
reçoit aussi par projection; enfin, la chaleur développée par le frottement 
contre la roue est assez grande pour en dessécher une partie, qui se ré- 
pee dans l'air et pénètre dans la bouche et les voies respiratoires. 

» Voici une statistique résumée des accidents causés par le plomb chez 
LÉ ouvriers tailleurs de la grande cristallerie de Baccarat : 

En soixante-dix-neuf mois, de novembre 1884 à juillet 1891, il y a 
eu, sur 200 tailleurs de cristaux passant en potée, 39 malades, quelques- 
uns à plusieurs reprises. Ce chiffre s'applique seulement aux accidents 
bien caractérisés, nécessitant l'arrêt du-travail, et ne comprend'pas les 
indispositions : dyspepsies, gastralgies, anémies, causées par le plomb. 

». Parmi les 39 malades, 4 ont vu leur travail arrêté respectivement sept 
mois, un an, deux ans et quatre ans, par suite de paralysies saturnines. 
» 1 a succombé à l’encéphalopathie. 

Les 34 autres ont présenté ensemble 1333 jours de maladie, soit 
17 + Jours par moIs. 

» 17 ont dû quitter le métier pour fuir une intoxication à laquelle ils 
étaient par trop sensibles. 

C’est pour éviter ces accidents que j'ai cherché à remplacer la potée 
par une substance inoffensive : de toutes celles que j'ai essayées, c’est 
l'acide métastannique qui remplit le mieux les conditions voulues ; ce 
corps est obtenu par l’action au bain-marie de l’acide nitrique concentré 
sur la grenaille d’étain (*). Toutefois on ne peut l’employer seul, car il 
adhère trop fortement au cristal après polissage ; je lui adjoins de la potée 
d’étain. Le mélange employé est le suivant : 


L'ancienne potée contenait 61,5 pour 100 de plomb, la nouvelle en 
contient seulement 20 pour 100 (?). 


(1) L’acide stannique ordinaire raye le cristal sans le polir. 

(?) On rappellera que, dans son Ouvrage si pratique Le cuivre et le plomb dans 
l’alimentation et l’industrie (p. 223), M. À. Gautier a montré qu’à la dose de 
v8",014 de plomb par jour pris sous diverses formes, en particulier par les eaux pota- 
bles, 34 personnes sur 100 seulement ont présenté des phénomènes notoires d’intoxi- 
cation saturnine. À une dose plus faible, le pour cent tombe nécessairement au- 
dessous. A la dose de 08", 0005 à of", 0002 par jour, il semble n’y avoir plus d'intoxication 
sensible (loc. cit., p. 199). 
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» Depuis dix-huit mois que ce mélange est employé, on n’a plus con- 
staté aucun cas d'empoisonnement par le plomb, et chez ceux mêmes qui 
avaient eu autrefois des accidents, il ne s’est pas produit une seule rechute, 
ainsi qu’il résulte du rapport que M. le D' Schmitt, médecin de la cristal- 
lerie, a bien voulu m'adresser à ce sujet, et dont un extrait, joint à cette 
Note, pourra être mis sous les yeux de l’Académie. 

» Le seul inconvénient de ce nouveau mélange est d’être sensiblement 
plus cher que l’ancienne potée; toutefois, l'Administration de la cristal- 
lerie n’a pas hésité à en prescrire immédiatement l'emploi général. A celte 
heure, elle bénéficie de la santé de ses ouvriers. Les déclarations sui- 
vantes, extraites d’un rapport de M. le D' Schmitt, médecin de la cristal- 
lerie, en fournit la preuve : 


» Depuis le 1° juillet 1891, je n’ai pas constaté un seul cas d'intoxication saturnine 
chez les tailleurs sur cristaux. Je dirai même plus, c’est que chez presque tous les 
tailleurs atteints précédemment la santé générale s’est améliorée; l’anémie d’origine 
saturnine à disparu chez la plupart ; chez un seul, notoirement alcoolique, et chez 
quelques autres vivant dans des conditions peu hygiéniques, l’état général laisse à 
désirer. 

» Chez les anciens saturnins qui, avant l’emploi de la nouvelle potée, présentaient 
des lésions irrémédiables d'intoxication saturnine (néphrite interstitielle), je n’ai con- 
staté aucune aggravation. 

» Quelques-uns d’entre eux accusent des troubles dyspeptiques, mais qui, à mon 
avis, doivent être rapportés beaucoup plus à leurs habitudes peu hygiéniques (alcoo- 
lisme) qu’au réveil de leurs anciennes intoxications, » 


M. L. Huco adresse une Note ayant pour titre : « Sur un hexagramme 
peint sur une amphore antique ». | 


M. H. Mouunx adresse une Note sur une relation entre les températures 
critiques et les températures d’ébullition normale. 


A 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart. J. B. 
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ERRATA. 


(Séance du 31 bétébée 1892.) 


Note de M. Seunes, Dévonien et permocarbonifère de la.haute vallée 
d'Aspe : 


Page 683, ligne 11, au lieu de Cifélien, lises Eifelien. ë 


